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BONNEVAL. 


Jusqu’alors je n’avais point écrit eu 
particulier au^ prince Eugène. Quoique nous 
fussions brouillés, etque j’eùsse lieu de croire 
que Prié ne se fût pas porté contre moi à 
de si grands excès , s’il ne se fût cru assuré 
de sa protection , j’espérai que , plein d'hon- 
V neur comme je le connaissais > il reviendrait à 
mon égard, et que du moins il ne se déclare- 
rait pas contre mbi. Ma lettre était pressante, 
et je me sais etfcore bon gré de n’y avoir 
employé aucun terme qui sentit la supplica- 
tion. J’y joignis les lettres de Lannoy , 

" Calemberg,et les dépositions des principaux 
de mes témoins. 

IL 1 
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2 MÉMOIRES 

Lettre au prince Eugène. 

«f Monseigneur , votre altesse se're'nissime 
M aura sans doute été très -surprise de me 
» trouver aux prises avec M. le marquis de 
)) Prie^ mais elle le sera encore bien davan-* 
» tage , Monseigneur , si elle lit la copie de 
» la lettre que M. le comte de Lannoj écrit 
M à M. le maréchal comte de Konigseck , son 
» beau - frère y que j’envoie au louable conseil 
;> de guerre , mais à cachet volant , pour 
» que V. A. S. soit plutôt instruite d’une 
M vérité très -constante. C’est que M, le liiar- 
li quis de PHe’ , par je ne sais quel motif, a 
JJ voülü faire une affaire de ce qui n’était pas 
» l’ombre du moindre objet , pour en com- 
» poser une, et que par ses impudences et ses 
>j hauteurs , il l’a rendue incurable. 

J) Tout roule sur des discours tenus contre 
)> la réputation de la reine d’Espagne. J’ai fait 
>j là-dessus une déclaration telle que la mande 
JJ à son beau - frère le comte de Lannoy , qui 
JJ n’eu a pas perdu un mot , étant à côté de 

moi quand je la fis. Il sait aussi que je la mis 
J) par écrit pour m’en souvenir, et qù’on n’y 
>j changea rien dans le public : que je la lui 
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N fis voir , ainsi qu’au comte de la Tour , 

» colonel de mon régiment , et à M. Tous- 
U seau , dont les certificats sont au bas. d’une 
» toute pareille , que j’ai fait remettre au 
V louable conseil de guerre, dans mon expd- 
» mtion du 3o août. ^ 

» Votre altesse sérénissiroe voit que jusque- 
w la la représentation du gouvernement n’est 
U «point blessée , personne n’étant nommé. 
n Mais passons au second point. En supposant 
»• même que cette déclaration par écrit eût été 
«• répandue dans la ville , comme M. de Prié . 
n l’a bien voulu dire , votre altesse sérénis- 
r sime sait que l’usage et la justice, veulent 
)) qu'on fasse dem^ander »un homme de mou 
M rang , s’il est vrai qu’il ait ordonné à .ses 
» gens , ou à ceux qui l’ont publiée >^’en 
n faire un tel usage , avant de procéder contre 
M lui; mais il n’en a pas usé ainsi. Car pendant 
» que MM. de JTrangel et Neni recevaient 
» ma réponse, sans l’attendre, il m’ordonne 
» brusquement les arrêts. Tout ce qui s’est 
N passé là-dessus depuis , et qui est aussi 
M irrégulier, sera déjà ù la connaissance de 
n votre altesse sérénissime. 

N Qu’elle considère aussi , Monseigneur , 
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» 'ce que tout cela était dans son principe ; eii 
» supposant même que cet écrit eût été publié 
)> par mon ordre, ce qui’est très -faux, ce 
» ministre ne pouvait ignorer que les discours 
» en question se fussent tenus dans sa 
» son. S'il eût ^é prudent, il devait dissimuler 
M la chose , et la nouvelle de l’indiscrétion de 
» ceux qui avaient mal parlé de la feine , se 
M serait anéantie d’elle - même dans troié ou 
» quatre jours tout au plus , et ce que j’avais 
» dit ou écrit aurait eu le même sort. Cepen- 
w dant , si dans le même temps il avait cru 
7) devoir se plaindre de moi , votre altesse 
» sérénissime ou le louable conseil de guerre 
» n’étaient- ils pas mes juges ? Ne pouvait -il 
V pas leur mander ce qu’il aurait cru avoir 
U l;^essé, dans ma conduite , la représentation 
» de son autorité , et me pousser par la voie 
» de ma juridiction naturelle ? Au lieu de 
}) tout cela, que fait-il ? 11 m’envoie le pre- 
» mier septembre MM* de rangel et 
» Neni , et., sans attendre leur rapport, il 
X ordonne tout à coup à ce premier de me 
» donner les arrêfs. TDcla fut précédé par des 
n inquisitions et des procédures qui duraient 
M depuis huit jours. 
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S Le a septembre il écmt à Carabray et à 
» Paris des^ lettres infâmes contre mon tioii- 
» neur. 11 a'vait tenu d« pareils discours en 
N plein conseil >. dès la veille , au grand Scan- 
n dale des assistans ; et le lendemain il trans- 
it met au congrès et aux ministres de France , 

» à Paris, une cause qui devait naturellement 
D aller devant votre altesse se'rènissime et le 
» conseil de guerre, ayant aussi communiqné 
» lesdites lettres au marquis de Jioissi y mi- 
M nisire de France à Bruxelles : le tout avec 
•» des termes qui rendent cette affaire irré- 
» médiable, c’est-à-dire qu’il l’a publiée par • 
» toute l’Europe. C’est là , Monseigneur , ce 
» que l’on appelle former des géans pour les 
» combattre ; et, si je l’ose dire franchc- 
» ment àvotre altesse sérénissime , ce ministre 
M s’est jeté peu sagement dans un labyrinte , 

» d’où je ne sai comment il sortira. Car , il 
N faut de toute nécessité que les titres qu’il 
N m’a donnés, dans ses lettres et dansi’ordre 
» pour me rendre au château d’Anvers, tom- 
M bent sur lui ou sur moi , comme aussi ce • 
» qu’il a dit en plein conseil le i^'', le 2 et 
N le 5 septembre. 

» V. A. S. verra , par la relation du comte de 
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îi Lannoi à son keau- frère, et par ce que 
» déclare le comIe de Calémherg au comte 
» de ' Windisgratz et à moi , e#le verra , dJs- 
« je , que ce n’est pas moi qui suis l’i/w- 
n posteurj l'homme sans foi , sans religion , 
» qui se rétracte , etc., et qui invente des 
)j calomnies que je fais courir , etc. Ce sera 
» bien autre chose quand on entendra juridi- 
» quement tous les ténroins. Comme votre aU* 
J) tesse sérénissime protège cet horame-ià , je 
» suis fâché qu’il ail fait d'une mouche-un 
M éléphant , et qu’il m’ait engagé à faire con- 
* w naître à toute la terre qu’il est cét infâme 
■» lui -même. J’ai l’honneur d’écrire à votre 
« altesse sérénissime cette lettre , pour lui de- 
j) mander encore que la justice soit faite, et 
» sans miséricorde, ni pour l’un ni pour l’autre, 
w Car l’un des deux doit être chargé des titres 
j> qu’il m’a donnés, et je n'en 'démordrai 
» jamais. Elle verra cependant, par ma dé- 
» pêch ’ au louable conseil de guerre , qûe j« 
)) n’ai rien à craindre là-dessus, et que ce 
» qu’il a publié au congrès. et à Paris, contre 
i) mon honneur , tombera certainement sur ce 
» ministre. J’attends de votre altesse séréni»- 
a sime toute la justice que je mérite, sans tort 
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M ni grâce/ Au reste , Monseigneur M. le 
» comte de ILannoi se trompe dcins sa rela> 
» tion, dans l’endroit où il dit les paroles sui- 
M vantes : M- le marquis de Piye revint d'Os- 
» tende le 21 la nuit. lendemain le soir 
» il apprit avec étonnement tout le bruit 
» qu avait causé toute cette affaire , et en 
» particulier ce que M. de Bonneval avait 
» déclaré i et qii il avait donné part de sa 
31 conduite à L'empereur , au conseU. de 
» guerre j au prince et à plusieurs ministres. 
» Il apprit aussi que les cours en étaient 
» informées. Cela ï inquiéta beaucoup ;Jl 
» fut plusieurs jours ne sachant que faire. 

» Ma première expédition à Vienne est du 
J» 5o d’août , et n’est qu’une précaution néces- 
jt saire que je pris contre^ les informations pu- 
M bliques du marquis de Prié, contre moi,. 
» depuis le a r , jour de son arrivé d’Ostende 
» à Bruxelles , jusqu’audit 5o. 11 n’y a qu’àjes 
» lire pour en être convaincu. Je n’avais écrit 
M <^u’à ra<Mi beau,- père le duc de Biron, et 
M à ma femme , en leur envoyant une relation 
» de ce qui s’était passé cliez moi ensuite des 
9 N discours tenus’ contre la reine d’Espagne , 
M en les priant simplement de me mander 



8 


MÉMOIRES 


» sincèrement si ces bruits étaient fondés ot» 

J) non , puisque je serais fâché d’être l’avocat 
» d’une mauvaise cause. Je leur demandais le 
» secret, et le leur promettais sur tout ce qu’ils 
» me répondraient là - dessus. De quoi j’ai eu 
» l’hopneur de rendre cpmpte à sa majesté 
» impériale et catholique , dans ma lettre du 5o. 
j> Comme le bruit courait à Bruxelles que cette 
n affaire faisait grand fracas à Cambray, je 
» jugeai nécessaire d’en informer MM. les plé- 
• » nipotentiaires de sa majesté impériale et ca- 

li tholique , pour qu’ils sussent de quoi il 
}>. s’agissait. Je leur mandais bien qu’ils pou- 
y> vaient donner part de ma. dépêche à la cour, 

» mais non ailleurs. Ainsi je n’avais divulgué la 
)) chose que*^ là où je devais, 'et cela sans porter 
» cette cause hors de son tribunal naturel , 

» conrme a fait le marquis de Frie au congrès 
» et en France ; par où il m’a mis dans la né- 
» çessité d’en tirer vengeance absolument , 

» puisqu’il n’y a ni titres ni grades qui puissent 
» le mettre à couvert, après qu’il s’est échappé 
3) jusqu’à traiter , comme il a fait , un officier 
' » général de mon rang et de ma naissance, 

» par des calomnies injurieuses à ma réputa- ♦ 
» lion , répandues dans toute’ l’Europe , et 
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» dans une cour comme celle de France , et 
» il devait bien s’attendre qu’après cela je 
» le poursuivrais jusqu’à la mort, n’y ayant 
J) aucune considération , que son déshonneur, 

» qui me puisse arrêter. 

» Au reste , Monseigneur , votre altesse sé- 
» rénissime sait bien que par ma délicatesse 
» j’ai abandonné mes biens et ma patrie , pour 
» venir au service de sa majesté impériale et 
» catholique , pour beaucoup moins , que le 
» premier ministre de France m’avait fait. 

)> Ainsi , elle ne sera pas étonnée si je suis tout 
U prêt de hasarder ma tête sur urt échafaud., 
y., dans cette affaire -ci , n’y ayant rien au 
» monde qui me puisse faire reculer dans une 
» occasion où je suis moins insulté person- 
» neilement que tout le corps militaire de sa 
» majesté impériale et catholique. Je suis pev- 
» suadé que votre altesse sérénissime a le cœur 
M trop généreux pour désapprouver mes sen- 
» timens dans cette affaire. J’envoie au conseil 
» de guerre le mémoire que j’ai l’honneur de 
» présenter à sa majesté impériale et calho- 
» lique , et je suis comme certain que votre 
» altesse sérénissime m’honorera^ de sa pro- 
» lection , dans mm affaire où l’honneur 
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» des troapes semble aotaut engagé que le 
» mieq. » 

Au château d’Anvers, le zi septembre 1724. ' 

Le prÎDce me répondit d’an ton de juge , 
qu il était mortifié de toutes ces tracasseries ; 
qu’il ne pouvait me dire ce qu’il en pensait , 
mais que je pouvais être assuré que rien au 

monde ne 1 empêcherait de suivre le parti de 
la justice. 

Je fus bientôt instruit de ses vrais sentimens. 
J’avais un agent à Vienne pour Iqs affaires de 
mon régiment ; il écrivit au comte de la Tour, 
qui sous moi en était colonel. Ce comte , qui 

m’était dévoué, me donna l’extrait de cette 
lettre. 

t 

« Au reste , je suis fâché d’apprendre ce 
il. qui s’est passé entre M. le marquis de jPn'e 
» et M. le général de Bonneval. Ces affaires 
» font de 1 éclat ; son altesse sérénissime le 
JJ prince Eugène en a aussitôt fait le rapport à 
i> sa majesté impériale, et il n’est que trop 

» certain que le procédé de M. le général vient 

*) tout-à-làit mal interprété ici. 11 joue un 
« grand jeu,^ et il est à voir comment la chose 
» se ffnira , et si elle^reslera assoupie avec 
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i d’arrêt auquel 'Iç marquis de Prlé.W fait 
>>! conduire. Ek , pour ce qui^est de votre par- 
•» ticulier , j'ai prévenu le prince , lui en ayant 
expressément parlé pour lui ôtea tous les 
» soupçons , et les mauvaises impressions qu’il 
3' aurait peut - être’pu avoir y que vous fùssiez 
du parti. Je ^us conseille, en bon ami , de 
M' ne vous point mé^ dans ces affaires, ^ors 
'» vous n'aurez pas à craindre que votre for- 
» lune en souffre. Suivez ce conseil , et comp- 
<» tez que j’aurai soin de vos intérêts, et tâche- 
» rai de détourner tout-ce que j’y verrai de 
contraire. » ' 

'' Etait signé 

De Vienne, le i6 septembre t724- 

J’en pris occasion de m’adresser de nouveau 
a l’empereur. Je le fis à mon ordinaire, c'est- 
à-dire en homme qui ne craint rien , et qui ne 
demaude ni grâce ni faveur, mais seulement 
justice. 

• • *> 

Lettre à l'empereur. 

». ' 

« Sire , je deviendrai à la fin importun à 
-M' ’ votre ma^sté impériale et catholique , et j’ai 

. I 
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» honte’d’êlre si souvent, obligé d’élever nta 
» voix du pied de son trône auguste , jusqu’à 
* sa sacrée personne. Mais voire majesté im- 
M périale et catholique peut $eule décider cette 
» dernière question. 

M C’est que le marquis de Prié , qui se croît 
» tout permis contre les gen#qu’il a en aver- 
» sj^n m'ayant calomnié à Paris et à Cam^- 
» bray , de la manière dont j’ai pris la liberté 
» d’en porter mes plaintes à votre majesté 
» impériale et catholique , par ma. dépêche du 
M 8 septembre 1734 > veut , ce dit -on, à 
» présent me faire un crime d’avoir promp- 
» tement porté le remède dans les endroits 
» où il cherchait à perdre mon honneur. 

» S'il n’avait pas transmis par scs lettres aux 
» tribunaux étrangers, les affaires particulières 
» de lui à moi , je n’aurais pas été dans la 
M nécessiié de m’y défendre. 

» Ce n’a donc point été , Sire , pour de- 
» mander secours ni justice à d’autres qu’à 
» votre majesté impériale et catholique, que 
» j’ai communiqué au congrès et à Paris mes 
» dépêches à votre majesté impériale et catho- 
» lique , mais pour manifester la vérité par- 
» tout où il {ivait établi le mensonge : ce qui. 
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» était Panique reniiècte spécifiqae qu’on pût 
M mettre sur ce mal y et qui fût propre à com- 
» 'battre l’imposture d’un ministre qui , abn- 
« sant de son caractère et de l’autorité légi- 
9> time dont votre majesté impériale et ca- 
» tholique l'a revêtu , s’en est’servî contre les 
» lois pour me diffamer; crime de lèze-ma- 
J» jesié encore plus grand que si je me ser- 
)> vais , pour ma vengeance particulière , des 
» soldats du régiment qu'elle' nS*â confiés. 

M Au reste , Sire , je ne suis pas étonné 
» qu’il éclate si fort contre ma célj^é , car 
» elle déconcerte toutes ses mesurü^u côté 
» du congrès et de la France. J’espère que je 
» n’en serai pas moins , auprès de votre ma- 
I) jesié impériale et catholique , et de ses mi- 
M nistres , parce que la vérité dans la bouche 
» d’un homme ferme comme moi devient 
'!> toujours victorieuse, et dissipe facilement 
» l’illusion et le mensonge , devant des tribu- 
M uaux aussi éclairés et aussi justes que celui 
N de votre majesté impériale et catholique , et 
I) de son louable conseil de guerre. 

M Un exemple tout récent m’apprend aussi 
» que l’on doit guérir p^ÉM^em^ les plaies 
.» qui sont faite8pàr deâv9H||fl 
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;• honneur. Les plus gnènds ennemis du cottite 
3» de TV^indisgralz , plénipotentiaire de votre 
'» majesté impériale et catholique à Gambray , 
M ayant , il y a trois ans , fait courir de 
'» Bruxelles y dans toute l’Europe » le bruit 
li qu’il avait brutalement tué son maître d'hô- 
» tel à coups de bâton , avec des circonstances 
M spécieuses ; cette imposture , aussi fausse 
M que ridicule , ayant été méprisée par ce 
» ministre , a pris telle racine, selon l’intention 
M des perfides qui l’avaient forgée , que les 
N trois, quarts du monde la croient encore 
U raisotli||ni me fit prendre le parti de dé- 
M fendre prompten^ent la gloire et la vertu de 
la reine d’Espagne , attaquées par des nou- 
)) Telles romanesques , capables de séduire les 
» esprits , et de courir bientôt par tout le 
» monde. • 

M L’honneur d’un cavalier , Sire, est comme 
M la pudicité d’une jeune fille. Ce n’est pas 
* assez pour elle d’être sage ; il faut encore 
» qu’elle étouffe les discours qu’on peut semer 
» contre sa pudeur., et de bonne heure ; car , 
w sans cela , il en reste toujours la cicatrice. 
» Et comme les loi|^ermeltent à une vierge de' 
w se servir^l(|Plt lEcrates sortes d’armés pour 
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M défëndi'e sa fleur contre les violences des 
» impudiques qui veulent l’attaquer , il m'a 
N dû être permis, par la même raison , de me 
M servir de mes expéditions à votre majesté 
J) impériale et catholique, et à son louable 
i) conseil de guerre , qu’on peut regarder 
U comme des armes sacrées, pour remédiera 
V des outrages que l’on faisait à mon honneur, 
M n’y ayant rien de lrop efficace ni de trop 
» prompt contre de pareilles plaies. Car, sans 
» cela , il me serait arrivé , comme au comt« 
w de pyindisgratz , qui s’est facilement lavé 
» à la cour et chez ses amis , des calomnies 
» répandues contre lui, niais qui tout imper» 
I) tinentes et tout incroyables qu’elles étaient , 
» passent cependant encore pour très - réelles 
M dans l’espriide beaucoup de gens*, ayant été 
*) obligé depuis peu d’en désabuser moi-même 
» plusieurs qui s’étaient laissés séduire par ce 
» \nensonge , quoiqu’il y ait presque trois ans 
>) qu’il a été forgé ici et détruit à la cour de 
« votre majesté impériale et catholique. 

» J’ai pensé depuis peu , Sire , être aussi 
» exposé à une pareille fable. La voici. Un 
M valet de chambre du marquis de P rfe, nommé 
» Castelingo, étant allé , de la part de son 


Digitized by Google 


ï6 MÉMOIRES 

» maître, chez le marquis de Roissi, ministre 
»• de France à Bruxelles, qui se trouvait alors 
» à la campagne, ce marquis lui demanda ce 
» qu’on disait de nouveau à Bruxelles. Rien , 
» répondit Castelingo , si ce n’est que la 
» moitié du régiment de Bonneval , qui .est 
» à Mo ns , a déjà f passé en France avec 
» beaucoup d’officiers^ et que M. de Bon- 
» neval doit bientôt les suivre. Je l’ai en- 
» tendu dire ainsi chez nous , continua t-il , 
)) où cela se débite publiquement. 

» Votre majesté impériale et catholique 
J) comprend par -là que les ennemis de l’hon- 
» neur de la reine d’Espagne , et les miens , 
> sont d’aussi grands misérables que ceux du 
J) comte de Windisgratz , et qu’ils sont de la 
>» même espèce. Et j’ose me flat|(èr , Sire, que 
JJ votre majesté approuvera ma diligence i^me 
» servir promptement de mesdites dépêches , 
».pour désabuser le monde des calomnfes 
» qu’ils faisaient courir contre la gloire et la 
» vertu de cette grande princesse , et contre 
» moi pour avoir défendu une cause si hono- 
» rable. Car personne n’ignore dans l’Europe 
,» qu’on ne peut aborder un tribunal aussi 
» juste et aussi redoutable que celui de votre 
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» majesté impériale et catholique , le men- 
)} songe sur les lèvres ou dans ses écrits. Et 
» c’est aussi ce que j’ai mandé auxdits miuis- 
» très , en les leur envoyant. * 

» Au surplus y Sire , qui est -ce qui peut 
» dire jusqu’où v^nt les règles , quand il y va 
» de conserver ou de perdre son honneur / 

» puisqu’on dépend d'autant de tribunaux qu’il .. 

»> y a de personnes instruites des calomnies 
qu’on lance contre nous , et qu’il faut ab- « 
n solument comparaître devant toutes , si l’oa 
n veut s’en laver ? 

» Votre majesté impériale et catholique 
» voit bien que je n’ai rien fait qui ne fût in« 

X dispensable, et que si le marquis de jPriet 
a m’eût calomnié à Constantinople , comme 
M ilafaitàParis , j’aurais dû présenter mes rai- 
» sons devantle grand-visir ellecaïmacan.(i) 

» Au reste. Sire , ce n’est pas sans raison 
M que cet homme est fâché de ma vigilance ; 

» car je dissipe ses artifices. Je ne doûte pas > 

» que , pour dernière ressource , il ne tâche 
M d’en faire un plat accommodé à sa’ manière , 


( I ) Gouverneur de Constantinople 
grand-visir. 

II. 


lieutenant du 
2 
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» devant les ministres de votre majesté impe- 
» riale et catholique ; mais ils sont trop éclai- 
» rés pour ne pas apercevoir ses ruses. Pour 
» moi , Sire , devenu sage aux dépens du 
comte de Windisgratz , je me flatte que 
>j votre majesté impériale ^ catholique aura> 
)> la clémence d’agréer ce que j’ai fait. 

» Notre différent n’est qu’une affaire par- 
» ticulière les lettres au baron de Penten- 
* » vieder et à Fonseca , en font foi y et elles 

M en expliquent la nature ; car ^ sdou lui , 

» Je suis un imposteur . etc. , . ' 

M Je fais courir def infamies sou^ le nom 
» de sa femme et de sa fille , après les avoir 
Vt inventées , etc. 

» Je suis un ingrat qu'il a comblé de grâces 
U en Italie , à Vienne et aux Pays-Bas , etc. 

» Et je suis devenu son ennemi , parce 
» qu'il me refusait de certains honneurs , et 
» d'autres choses qui préjudiciaient à son 
>j . rang et à l’état , etc. 

*» Votre majesté impériale et catholique , 
» non pliis que toutes les têtes couronnées , 
)) n’ont donc rien à faire ici : ce n’est , comme 
i) j’ai dit, qu’un different particulier de lui à moi. 
w Le transport de ma personne à Anvers, 
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it conduit par un détachement de cinquante 
)> dragons , comme si j’avais été un second 
» Cartouche , et toutes les autres violences 
)> qu’il m’a faites y sont autant d'abus de l’au- 
» torité que votre majesté lui avait confiée. Il 
M les a poussées à un tel excès , qu’il n’y a pas 
M d'exemple qu’aucun empereur de l’auguste 
» maison de votre majesté impériale et catho- 
» lique } ait jamais rien fait d’approchant , 
» même contre ceux qui ont véritablement 
i) attenté sur leurs états et sur leurs personnes, 
» de quelque grade et qualité qu’ils fussent , 
» c’est-à-dire sans avoir fait aucun examen 
N ni citation pardevant leurs instances ou ju- 
i) ridictions , et sans user d’aucune formalité. 
M 11 n’y a eu ici qu’une précipitation tout-à- 
» fait inpuie; de sorte que cet homme a très- 
» mal représenté dans les Pays - Bas la bonté 
» et la clémence de l’auguste monarque que 
» nous servons l’un et l’antre. 

>» Si le marquis de Prié venge avec tant 
N d’éclat, de faste et 'de rigueur, contre un 
M homme de mon rang, dans les armées de 
H votre majesté impériale et catholique , et de 
» ma naissance , st:s injures particulières , à 
« quoi doit -il s’attendre , si votre majesté, 
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}) avec sa clémencê ordinaire, accordait au 
» sang royal de France une satisfaction pro- 
tia portionnée aux calomnies romanesques in- 
» ventées et répandues dans sa maison contre 
M la gloire , l’honneur et la vertu d'une grande 
» reine. 

» J’aurai l'honneur, Sire,. de conclure ce 
Il long mémoire , en représentant très- hum- 
» blement à voire majesté impériale et calho- 
Il lique , qu’il n’esl que pour lui mettre devant 
» les yeux !a nécessité indispensable où tout 
I) le monde est de se défendre promptement 
D contre les calomniateurs. A quoi j’ai été 
» obligé moi -même, pour empêcher les ca- 
I) lomnies que l’on avait semées contre moi , '■ 
w de prendre racine. » 

Au château d’Anvers , ce 5 o septembre 1724! 

J’ajoutai à ma lettre une requête. 

Reyjuéte très-humble h sa majesté' impériale 

et catholique , mon auguste maître. 

•c 

« Sire , le comte de Bonneval a l’honneur 
r> de remontrer très -humblement à votre ma- 
» jesté impériale et catholique , qu’il a cru 
» pénétrer, par la susdite lettre de l’agent de 
D guerre Koch au colonel de tuon régimept^ 
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» que plusieurs des miaislres de voire majesté 
» impériale et catholique auraient pu se laisser 
» prévenir contre lui en faveur du marqnis 
n de Prié » qui sans doute aurt^ fait contre sa 
» conduite > et à son insu , plusieurs accusa- 
M sations auprès des personnes que le comte 
» de respecte le plus à la cour , après 

»'V. M. I. et C. , et ce qui lui appartient. 
« Et comme il est nécessaire , (‘pour son hoa- 
» neur qu’on a calomnié par toute l’Europe ,.) 
M que la vérité de cette affaire soit mise inr- 
» cessammentau jour; qu’il lui importe encore 
U plus que votre majesté inapériale et catho- 
» lique , son auguste maître, en soit instruit 
» par des personnes impartiales ; qu'il lui con> 
» vient aussi que des ministres qu’il honore et 
M révère infiniment , soient désabusés des pré- 
» vendons qu’on aurait peut-être pu leur 
» suggérer ; il doit souhaiter que l’on env- 
» ploie , tant contre*e marquis de Prié que 
» contre lui , la plus sévère justice, peur que 
» l’on sache qui des deux est V imposteur ^ 
» lünfâme , etc. , titres dont ce ministre l'a 
» voulu régaler dans ses lettres à Paris et à 
n Cambrai , lesquelles Tettres il a. certainement 
» montrées , et peut-être remises au marquis 
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» de Roissi , ministre de France à Bruxelles, 
» comme on l’a écri t au suppliant debonne part. 

» Par ces procédés inouis’ aux ministres 
ÿ> de votre npjesté impériale et catholique, 
■» et à son auguste cour , ledit marquis 
» de Prié a perdu , a l’égard du comte de 
» Bonr^val , tout l’avantage qu’il pouvait 
» tirer du caractère dont il était revêtu , en 
» sorte que le'dit comte est forcé de demander 
J) contre ce plénipotentiaire les satisfactions 
» ordinaires en pareil cas , dans la nation ger- 
» rnanique, et pariiculièrement dans les trou- 
M pes et armées de votre majesté impériale et 
» catholique. 

» Pour cette fin , le comte de Bonneval , 
» prosterné aux pieds de votre majesté impé- 
» riale et catholique , a l’honneur de lui de- 
» mander les grâces suivantes , qu il attend de 
» sa clémence et de sa^istice. 

I. 

>) Que votre majesté impériale et catholique 
» ordonne conseil de guerre , composé de tous 
» les conseillej's militaires , et des généraux et 
•>j autres officiers de caractère qui se troüve- 
» ront actuellement à Vienne , lequel ait pour 
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M président le maréchal comte de Herbert $tein , 
» vice-président de guerre , officier général , 
w d’une vertu et d’une probité respectables , 
» et que toutes les plaintes du marquis de 
» Prié i contre ieq|^tede Bontifival , soient 
V examinées sans miséricorde dans cette com- 
» mission , et le rapport fait directement à 
* » votre majesté impériale et catholique) ainsi 

M que l’on a fait dans une semblable commis* 
J» sion au conseil qui a été ordonné par votre 
w majesté, pour l’affaire du comte de Mercy. 
» avec son régiment , le comte de Bonneval 
M ayant eu l’honneur d’être un des commis- 
» saires , et le feu maréchal û'Ulefcld , d’en 
» être le président. 

II- 

» Qu’un pareil conseil de guerre soit établi 
» à Bruxelles , pour que le comte de Bonneval 
» y soit appelé , et qu’il lui soit communiqué 
» les- plaintes que le marquis de Prié aura 
» faites contre sa conduite ; qu’elles y soient 
» examinées avec les défenses dudit comte , 
«. et que tout ce qui sera trouvé pour et contre 
' « soit renvoyé à la gVande commission , de 
M laquelle le maréchal comte de Herbenstein 


Digitized by Google 



24 


MKMOIRES 


« sera le pre'sidenl ; que ce conseil soit tout 
composé d’officiers des troupes allemandes^ 
» qui sachent les règles et les lois militaires de 
» sa majesté impériale et catholique, pour 
qu’on examine exacleq|pnt si le marquis de 
» Prié a pu agir et procéder, comme il a fait , 
J) contre le comte de Bonneval ; et le tout 
» renvoyé à Vienne, avec leur avis donné à la 
* pluralité des voix. 

ni. 

» Et comme le comte de Bonneval a plu- 
» sieurs accusations à faire sur la conduite du 
ï) marquis de Prié , à son égard, et que ce 
'» ministre ne dépend pas du louable conseil 
» de guerre, ni de la justice militaire, ce qui 
» mettrait ledit comte hors d’état d’avoir les 
» satisfactions qui lui conviennent contre sa 
» partie , votre majesté impériale et catholique 
M est très -humblement suppliée d’ordonner 
» une commission des ministres les plus éclai- 
» rés de" sa cour, et des plus en place, comme 
J) pourraient être les chefs d’instances impé- 
j) riales qui résident à Vienne ; savoir , le grand 
ï) chancelier de cour, le président du conseil 
» auiique de l’empire , le grand chancelier de 
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M Bohême , le stathalter de la rég^ence de 
)> Vienne, le second chancelier d’Autriche, 

» comte de St/r ^ , etc. , en y joignant le prési- \ 
» dent du conseil de Flandre , le prince de 
» Cardona , un conseiller ou deux des Pays- 
' » Bas , et le secrétaire , pour examiner aussi 
» les plaintes du comte de Bonneval^ et pour 
» que les ordres puissent être envoyés , toutes 
» les fois qu’il sera à propos , à une pareille 
a commission qui sera à Bruxelles; savoir; ou 
» le conseil d'état, ou tels autres , au choix^de 
» sa majesté impériale et catholique , qui re- 
M cevront ses ordres pour faire , aux Pays- 
» Bas , les informations si^r les accusations du 
.» comte de Bonneval ^ contre le marquis de 
M Prié J ce qui parait juste ; ce ministre s’étant 
» dépouillé de son caractère envers lui', par 
les lettres infamantes qu’il a écrites contre 
» l’homieur de ce général , et qui sont telles , 

» qu’il faut que les titres. qu’il lui donne, 

» restent sur celui - ci , ou passent sur le mar- 
» quîs de Prié, suivant les lois d’Allemagne ; 

» à rnoin^ que sa majesté impériale et catho- 
J» llque , à qui t^ Usera référé, n'en décide 
» autrement , en se servant de cette autorité 
» suprême qu'il tient de Dieu, et dont il a eu 
! 
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N la grâce de faire , jusqu’à présent , un si 
or liaint et si juste usage. 

IV. 

» Que sa majesté impériale et -catholique 
» ait la bonté d’ordonner que , s'il y a des 
)) cas om ces conseils et commissions , mi-par- 
» lies de ministres et de militaires , aient be- 
w soin de* s’assembler en un seul corps , elles 
» le pourront faire sans autre ordre de sa 
«•majesté impériale et catholique, pour accé- 
» lérer l’afiaire. 


. ' 

. ' «.Que le ^prince Emmanuel de Nassau y 
» et Mcmsseau , c[ni sont à Vienne, soient exa- 
»> minés «ur ce qu’ils savent des calomnies 
» publiées chez le marquis de Prié , contre la 
■» reine d’Espagne. Que le duc à'Ursel, le 
« comte de Valsassine , gouverneur de Lina- 
« bourg , le comte de Lannojr , colonel , le 
« comte de Konigseck , qui s’est marié à la 
» fille du comte d'Erps , le comte de Bour- 
» nonville , capitaine daes les dragons de ' . 
« Vehlen , le rheingrave de Salm , lieutenant- 
» colonel du régiment de Bonneval , et la 
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, t» marquise de Villarcd , soient tous exa- 
» minés aux Pays - Bas , chacun ■ à leurs ins- 
» tances , et sous serment , sur ce qu’ils ont 
î» entendu che* le marquis de Frfé j contre 
*) rbonneur de la reine. d’Espagne, et décla- 
■» rent les- persjannes présentes avec eux, et 
» que tous soient interrogés’, c’est-à-dire , les 
» soldats par le conseil de guerre ,' et les autres 
» par le consul d’état, ou autre commission 
nommée par sa majesté impériale et catho- 
.« lique. 

•y I ■ ■■ ■ 

• V ' ‘ • - 

^ M Si votre majesté impériale .et .catholique 
» agrée de nommer quelqu’un du conseil 
» d’état aux Pays-Bas , le com^.-ds Bon.net> al 
n supplie Irèsdwmblement votre majesté de 
» lui permettre de récuser le président Bail- 
« liet y et le comte ^Elissem . comme étant 
». personnes entièrement dévouées au raar- 
M quis de P.r/e, et; que les deux secrétaires 
» d’état et de guerre , Schnellenck et Neni, 
J» ne.ae trouvent point au conseil de guerre, 
» ni à telle autrp_ commission pour la même 
J) raison. . .. . „ 

Au cliâteau d’Anvers, ce 5 o septembre 1724. 
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Pour m’épargner la peine de multiplier les , 
écritures , j’écrivis au conseil de guerre ce 
billet. • . . ' c 

« Monseigneur et Messieurs, j’ai l’honneur 
» d’envoyer à votre altesse sérénissimey à vos 
M excellences et à messieurs ^u louable con- 
M seil de guerre de sa majesté impériale et 
» catholique, la copie de l’expédition, en date 
n de ce jour , que j’ai pris la liberté d’adresser 
» à nôtre auguste maître , et que je les sup- 
» plie très -humblement de regarder coname 
» écrite à vos altesses sérénissiraes , à vos 
» excellences , et à messieurs du louable con- 
M seil de guerre , dans toutes les choses qui 
» peuvent toucher la juridiction militaire , 

» par la même raison que j’ai alléguée dans 
J) mes deux autres expéditions du 3o aaût et 
» du 8 septembre. ' 

M Votre altesse sérénissime sera peut - être 
» étonnée de trouyer , dans mes dépêches à sa 
» majesté impériale et catholique, et vos ex- 
» cellences , et messieurs aussi , copie d’une 
» lettre de l’agent Koch j au colonel de mon 
» régiment , le comte de la 'Tour. Mars y 
» ayant pénétré quelque nouveau mensonge 
» du marquis de Prié , contre moi, qui doit 
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» être de conséquence , si le colonel de mon, 
» régiment doit de peur de perdre sa Jbr- 
» tune , éviter d'entrer dans ce parti et dans 
» mes intérêts , j'ai jugé que luondit agent 
» me servait comme un fripon , ou que je 
» devais être au moins accusé de quelque crime 
n d’état , en attendant les éclaircissemens. 
» Ainsi jeiui ai ôté l’agence de mon régiment 
» et la miénne > que j’ai remise au sieur Tal- 
» keim , en son entier ; et j’ose me flatter que 
» votre altesse sérénissime , vos excellences et- 
» messieurs, auront la bonté de coopérer, afin 
» que le marquis de Prié et moi soyons jugés 
X à la rigueur , sur les affaires et démêlés que 
;> nous avons ensemble. » 

. Je suis , etc. 

Etait signéXe comte de BONNEVAL. 

Au château d’Anvers, ce 5 o septembre 172$. 

* \ " * 

' J’en joignis un autre au même conseil , sur 
ce que Prié avait répandu qpe j’avais fait éva- 
der mon secrétaire. . , 

n Monseigneur-et messieurs, le marquis de 


« 
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» Frié ayant très- faussement avancé qne fa- . 
» fais fait évader mon secrétaire y fai fait 
n écrire à Paris , et à Genève sa patrie y pwir 
M qu’il revînt et se remit à moa service , pour 
M n’ètre sujet qu’à la justice militaire. Mou 
» épouse m’ayant écrit enfin qu*il était à 
y Paris , et qu'il avait été la voir , je lui ai 
:> écrit, aussi bien qu’à lui, qu’il’ fallait abso- 
» lument que ledit secrétaire revînt à mon pre- 
» mier ordre auprès de ma personne : ce qu’il 
J) fera tout d’abord qu’on aura établi un con - 
a seil réglé , et que nous serons tous à l’abri 
» des extravagances et des violences du raar- 
» quis de jPr/6; ce que j’ai ordonné, pour con- 
» vaincre encore cet inqMrudent d’une non— 

)) velle témérité et calomnie , dans tout ce 
-ji qu’il a avancé au sujet de l’évasion préten- 
>> due dudit secrétaire. 

n C’est de quoi , mdnseigneur et messieurs , 

» j’ai l’bonneur de donner part à votre altesse 
i) sérénissime , à vos excellences et à messieurs 
» du louable conseil de guerre , pour qu’ils 
JJ aient la bonté d’en donner part aussi à sa 
» majesté irapériïde et catholique , notre au- 
» guste maUi’e , et de se tenir pour certains du 
jt retôur dudit secrétaire à mon régiment. 


• / 


ê 
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J) tout aussitôt qu’il sera nécessaire de compa- 
» raitre en forme. 

J’ai l’honneur d’être , etc. 

Etait signé le comtejde BONNEVAL. 
Au château d’Anvers , ce 3 o septembre 1 724* 

r 

J’écrivis au comte d'Herbenstein , vice- 
président du conseil de guerre , et au comte 
de Daun , autrefois vice- roi de Naples, et 
alors gouverneur de Vienne, conseiller d'état 
et de guerre. 

Lettre à M. le maréchal comte de Herbens- 
tein , vice -président de guerre y et à M le 
. marchai comte de Dauç » conseiller d'état 
et cW guerre de sa majesté impériale et 
catholique , ci-devant vice- roi de IVaples , 
et à présent gouverneur de VienrÆ 

f 

. « Monsieur , ce n’est point pour prévenir 
» votre excellence en ma faveur , que j’ai 
» l’honneur de lui écrire , ni pour qu’elle soit 
» pour moi contre le marquis de Prié y mais 
» pour qu’elle m’accordte l’honneur de sa pro- 
» teclion , aGn que je sois jugé à la rigueur , 
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* aussi bien que le marquis de Prié , n’implo- 
I) rant aucune grâce , et n’en voulant de per- 
» sonne. M. le duc à! Aremherg , et un autre 
1) ami y instruiront votre excellence de mes 
» défenses. Elle trouvera sans doute au con- 
» seil de guerae les accusations du marquis 
M de Prié. Sur tout cela , je demande d’être 
M jugé , et que ce ministre le soit aussi , sans 

> tort ni grâce , ni pour lui'ni pour moi , pour 
» savoir qui des deux mérite les titr. s infâmes 
» qu’il m’a donnés à Cambrai et à Paris. 

» Au reste., je ne crains personne dans cette 
» affaire , puisque nous vivons sous un mo- 

> narque qui se plaît à rendre bonne justice j 
M et que tout ce que j’ai à demander de mieux, 
» c’est qu’elle se fasse avec exactilu(^^ sans 
» partialité et sans prépotence de la pnt des 
>, prmjcipaux juges. C’est^ce que je supplie 
N trèW humblement votre excellence de de- 
» mander de ma part à sa majesté impériale et 
» catholique , notre auguste maître , et sur 
» quoi je vous supplie de me protéger comme 
» vous avez toujours fait. » 

Etait signé le cpmtë de BONNEVAL. 

Au château d’Airvers , ce 5 o seplenibre 1724- 
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La réponse sèche dü prince Eugène , ses 
dispositions -qae j’avais connues par la lettre 
de mon agent-, ni’avaient piqué au vif. Je lui 
envoysfun écrit qui n’élait rien moins qu’une 
requête ^u$ le titre sui^nl : 

liaisons rjuè M. le général Bonneval pour-^ 
rait alléguer à son altessele prince Eugène 
de Savoye concernant la durée do sa 
prison. 

'« Ce général ne peut pas douter que son 
y> altesse ne connaisse parfaitement, que d’en-> 

M voÿer en prison un homme de son carac- 
» twe , est un châtiment datis toutes les for-^ 

» mes > et même des plus rudes. 

.» Que son altesse doit savoir aussi qu’il n’y 
J) a nul" tribunal , tel qu’il puisse être, dans 
it toute la monarchie de sa majesté impériale , 

> qui' soit autorisé d’infliger un châtiment k 
.» aucun militaire de son service , à commeo'^ 

» ceb depuis le moindre enseigne, et que cela. 

» est seulement^et uniquement réservé à l’au- 
M torité dü conseil suprémë de guerre. 

. » Que leS gouverneurs en chef dans les états 

J» ,de sa majesté > qui proviennent de la cou-» ^ 
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». rofioe tl'Esp^ne , lelle autorité qu’ils auraient 
» pu avoir autrefois sur les militaires de la mo- 
» narclûe d’Espagne » n’en ont plus, aucune au- 
n jeurd'hui en ce qui regarde d’infliger de» . 
U peines ou des ehâtimens , puisqu’il serait ab^ 

» surde de statuer qu’un tribunal aussi auguste 
' ir et aussi respectable , que l’est le suprême 
» conseil de guerre, aurait perdu sou autorité 
» depuis l’acquisition des provinces de cette mo- 
» narchie. On ne pourrait pas même en avoir 
» une pareille idée sans offenser la dignité d’un 
n corps aussi illustre , qui a toujours été le bou- 
» clier du. corps militaire impérial. ' ■ 

» Tout ce que dessus étant d'une vérké in* 

» contestable , le comte de Bonneval zywat 
» l’honneur de faire partie et d’être membre 
» de ce conseil suprême, il ne peut rester 
» dans le< silence sans' traliir son devoir, et ne 
» saurait s’empêcher de marquer à son altesse 
» comme à un chef si illustre de ce conseil 
» suprême , sa surprise et son étonnement , 

M qu’Elle , aussi bien que tout le corps , de ses 
» confrères, après tant de temps écoulé , n’aient 
n pas encore fait la moindi^ démarche pour ré» 

M clamer du moins un homme de leur société , 

>• et que sans réfléchir aux conséquences d’nne 
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> infraction si téméraire à leur suprême autorité, 
M ils le laissent, lui comte àe Bonneval , aban-* 
M donné dans une prison où il n’a été conduit 
» que pa^ l’autorité usurpée d’un homme vio* 
M lent, sans jugement , ni sentence, et qu’il subit 
» par conséquent un châtiment émané d’un tri- 
» buual étranger, qui ne peut être que irès- 
» ignominieux au conseil suprême de guerre, et 
» à tous les généraux et officiers de sa majesté. 

M Que dans toutes ses dépêches précédentes, 
M il n’a pas trouvé nécessaire de s’étendre sur 
M ce grief, persuadé qu’il était que la première 
N démarche que ferait le conseil suprême, serait 
M sans doute de sauver son autorité lésée, et de 
M le réclamer lui prisonnier, pour le sentencier 
M eux - mêmes , ^comme ils lu > trouveraient à 
M propos. 

» Que le comte de Bonneval n’a fait aucune 
» difficulté de reconnaître l’autorité de M. de 
>» Prié de pouvoir lui faire donner les arrêts, 
w ayant même souhaité qu’on les lui confirmât 
y après la première menace faite delà part dudit 
J) marquis ; mais que la connaissance qu’il devait 
•> avoir du pied du service impérial et de la ju- 
» risprudence du conseil de guerre suprême, 
a comme conseiller de guerre, l’a obligé de 
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demaDcler cet arrêt parle canal du marêclial 
i) comte de Vehlen^ comme le seul rèprësetu- 
» tant dudit coQseil> suprême dans ce pays , au- 
» quel M. le marquis de Prié pouvait donner 
n ses ordres comme du- militaire, 

M tout comme sa majesté impériale les donne 
» 'audit conseil suprême , et ce n’est que jusque- 
t> là- que devait s’étendre l’autorité du marquis 
I) de P.riê. M.iis que , d’avoir entrepris de châtier 
» un homme dépendant d’un tribunal si respec- 
» table , contre tous les usages, contre les pri- 
» viléges des militaires, c’est là une démarche 
'J des pins téméraires , et de laquelle le pléni- 
» potentiaire doit une réparation publique au 
•» conseil suprême, outre celle que lui Comte de 
» Bonneval, demande en sojp particulier pour 
» satisfaction d’un affront si sensible. 

J) Que si lui comte de Bonneçal a manqué 

> en quelque chose , ( ce qu’il ne croit pourtant 
U pas , ) il n ses juges Cotnpétens , desquels il 
» attendra tranquillement la décision ; mais qu’à 
U l’égard de l’ofTense. injurieuse faite et main > 

> ternie jusqu’à- présent contre lui par cet em-^ 

» prisonnement injuste et violent, -il ne peut 

» s’empêcher de faire ‘connaître à son altesse, " 
'Il que , depuis que le nom de service impérial a 
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» existé:, il’ 9’y a nul’ exemple d’une pareille 
N démaroh'e contre un homme de son' rang 
)) dans les armées , excepté daps le cas de lèze*- 
majesté par trahison. Qu’aipsi lui comte de 
M ’ .Soaiaet'ai’ proteste trèsrsolenaelleinent cou? 
» tre rétablissement -cVun’ tel abus, et qu’il ne 
^ souffrira point qu'on se serve., de lui pout 
» un exemple de cette nature, et qu’il ne veut 
JO point qu’on, puisse transmettre à la postérité 
U qu’il'aitété le premier dans le service impérial 
M à souffrir vun tel atténuât j sans en' avoir la 
M réparatioii convenable' ». - 
Je couyiens' que cette manière de plaider ma 
'Causexueoflattait guère l’orgueil de mes juges, 
et qu’elle pouvait les aigrir- contre moi. Mais 
j’ai toujours eu pour, principe de ' ne > rien faire 
si rien ' dire qui semît - la < bassesse , et qui 
ne convint à mon honneur et à ma naissance. 
Prié n’en usait pas aios^, j’ai vu de ses écrits : 
il se jetait à leurs pieds, il embrassait leurs 
genoux., il leur, écrivait les larmes aux ye'ux', il 
réclamait leur protection, leur secours daus les 
termes les plus bas. Je crois que j’aurais cba.ssé 
de mon /^r.vice. un valet, qui > m’aurait demandé 
grâce d’une manière si rampante. • • * 

.• (Quelque. intéressé queqe pûs«c être, à nietire 

‘ V 
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«a (ait l’empereur et ses coosetls , j’ens du moins 
autant de soin d’instruire le public. Prié avait eu 
l’impudence de porter notre afTaire à son tri- 
bunal. 11 eut sujet de s’en repentir, U y reçut 
toute la confusion qu’il méritait et dont l'ini- 
quité de mes juges n’a pu le laver. Je fis im- 
primer un papier sous ce titre : 

\ 

Déclaration que. le comte de Bonneval a 
rendue publique , touchant la raisons 
indispensables qui tobligecùent de s'op- 
poser ouvertement aux calomnies roma- 
nesques répandues contre la réputation , 
la vertu et la gloire de madame de 
Valois , à-présent reine d'Espagne , et 
. fille de leurs altesses royales mansei- 
, gneur le duo, et madame la duchesse 
d’Orléeos. 

t . ■ 

I. 

U Le comte de Bonneval a l'honneur d’étre * 
U allié au sang royal de France , par les maisons 
a de Foix et d'Albret. ’ 

» Le roi très-ebrétieu Henri /J’', en re- 
» commandant au parlement de Pau, en Na- 
» varre pu Béaru , les affaires du maréchal de 
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‘tt Bimn , quiéuit fils d’une Bonneval , écrivit 
1» audit parlement en ces termes 2 Messieurs , 

» etc. , je “VOUS recommande les affaires ^ue 
J» mon cou&n le maréchal de Biron a devaiU 
» vous J et. je vous les^ recommande avec 
U d’autant plus de chaleur tfu il est^ mon 
X proche parent par la maisoi^e Bonneval. 

n Etait. signé ÎIESB.L 

; .V ‘ i I 

X M. le duc de Biron d’aujourcThuij'beau- 
» père dn comte de Bottneval^ a la lettre dp 
» ce grand roi , en original , et de la propre 
X main de ce monarque. 

■1 > 

II. 

» Le comte de Bonneval étant nç sujet de 
» la royale maison de France, ne peut se dis- 
» penser d'imposer silence aux calomnies que 
X l’on débite contre les princes , et sur-tout , 

» quand il s’agit de l’honneur d’une dame d’un 
» rang aussi respectable que la fille d’un duc • 
X di Orléans, et une reine d’Espagne. 

. 111 . 

» Le comte de Bonneval ayant été contraint 
« de /quitter sa patrie > et de porter les anu^ 
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U contre elle, ce qui l’avait Mt condams^ÿi^r- 
» coutumace à perdre les biens et' iâ tétè» 

7 > altesse royale le' duc d’ Or/aoR^ l’a fait vesttr 
» tuer en France dans tontes ses prérogertivfsS'.^ 
» biens et honneurs , Fan- 1718, de la, manière, 
M la plus obligeàntè'et la plus distinj^ée.. >'>< .■ 



» M. le duc d’Orléans a rétabli le duché; 
» de Biron dans la maison et sur la personne, 
» du duc ,de Biroui beau-père du comte de 

*' il*' ^ > < > 4 * V f ' *v » ^ i r<'> ' , ' 

)» Bonneval\ xim était éteint depuis la mort du, 
» maré<;hal et duc de Biron., amiral de France, 
» qui fut décapité sous le roi Henri IK , , 

'V. 

J» M. de Biron., avant que d’être rétabli dans 
» le duché de ses ancêtres, était lé premier 
écuyer de feu son altepse royale le doc d’Or- 
M léans y charge que possède actuellement au- 
^ }) près de M. le duc d'Orléans d’à-présent le 
» chevalier de Biron , de l’Ordre de Saint-Jean, 
a et beau-frère du comte de Bànneval. 

V L 

: i 's • 

a Ma.daipe la duçhesse_ d’QrîéanSy dou#»*?'. 

■ ' . . 9 
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jf rièfis , regarde Ja comtesse de Boitneval , 

9 épouse dudit comte, comme si c’était sa fille, 
yy'.rhonote de sa proteotipn e^ la comfile jour- 
^ nellemeut^e ses grâces.; et toutes les deux 
3 ^ JWaisous de,Bonj;teval et de Biron sont acr / 
i» tuellenaent étroitement s^ttachées à la maison ' 
royale - i . 

j'f's' * •• ' ■ ■ ■• ' . 

* . . ■ I ■ \ ^ ^ î I *'ïV 1 • • * ) : ' ‘ J* ' 

Mil illflAl ■ i . '.oli l.'ii, f. /■ ." i . 

Pans,la;4oifQicr6,guerre .d’lt;ilie , en 17.19^ 
1^ copate dfi - B^qmi^yal fut commandé pour 
^ .la’jSard^np,. .^tjdepuis pour la .Sicile. Le 
J comte . de Merci ^ ^qui était em , ^icile , . lui fit 
jn. snyoir à ]\lilan , ,qq’il ne, pouvait tirer de Na- 
^,lpJe?,, ni, d!i}41eua’S,euçiijoes: munitions , sans 
;fi, lesquelles, cependant il ne pouyait faire lu 
j^ilgiiçrre , et qu’ajnsi il se trouvait embarrassé. 

Le comte de Bonneval jugea que le meil- 
j^ kur, parti qju’iLy uvait à prendre, était de 
.y »^ , s'adresser . à' la, F rance , de sorte que comptant 
»,,sur,les bontés^ et sur l’anaitié, que, feu sou 
» altesse royale Ie,:dnc ^ Orléans , régent do 
.France, lui avait toujours témoigné , mémç 
dans le temps qu’il n’était ..que, duc dç 
s Chartres, il çrat av<^ ass.ez de crédit pour 
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» obtealr «n son nom tout ce dont bn^iOütait 
w avoir besoin. - ' 

' » 11 fit donc partir pour Paris, à la fin'dn 
» mois d’ao<&t^ le eomte de la Tbur, qui se 
» '-trouvait auprès de lui à Miliin ^ et alors 
' » lieutenant colonel de son régiment, dont >1 
M est actuellement colonel , et dont le certificat 
» • ou attestation est ci-joint. Il fut parfaitement 
il bien reçu de M. le duc à! Orléans , régent 
» de France, qui envoya aussitôt au comte de 
» Bonnei^al tout ce qu’il avait demând(^ t^sa- 
» voir, douze canons , dix mortiers , cinquante- 
» quatre mille boulets , trois 'mille barils de 
M poudre, trbis mille bombes,- etc. et quatre 
}> ingénieurs. 11 mit de plus le sieur de Cfta- 

* t'ig'ny, envoyé de France à Gènes, sous Jes 
» ordres du comte de j&oranè('a/,’ponr lui faire 
» tenir l’argent qu’il lui demanderait, et lui 

* faire fournir des arsenaux de Provence tout 
' » ce qu’il ordonnerait. C’est de quoi il rendit 

» compte tout aussi-tôt an louable conseil de 
» guerre de sa majesté impériale et catholique, 
a par sa lettre écrite de Gènes le...» septembre, 

» et de Messine le octobre 1719. Mais per- 

» sonne ne le requérant de continuer de sol- 
» lîciter ce subside , pas même le comte de 
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» Nesselerod , à qui il eu parla , et qui avait 
U la caisse générale d’Italie , il crut qu’on avait 
I) trouvé une meilleure voie que la sienne pour ea 
P être payé. 11 est vrai que son altesse sérénis- 
U sime le prince Eugène lui écrivit à Messine 
}» au mois de décembre , que*sa majesté impé- 
» riale et catholique l’honorerait d’une lettre , 

» par où elle témoignerait le contentement 
» qu’elle avait de ses services dans cette occa- 
» sion j mais il ne reçut point cette grâce. 

^ M Au reste , le cardinal Dubois , alors abbé , 
» et faisant la foliction du premier ministre , ou 
» de ministre confident , écrivit au comte de 
» Bonneval de la part du régent ; que c’était 
Ht à lui que son altesse royale envoyait tout cela', 
» et non à d’autres, n’y étant pas obligé par les 
y> traités. Cette lettreestdéposée à la chancellerie 
Ji de Mi an. 11 l’assurait même qu’il n’avait qu’à 
m demander , et que sou 'altesse royale qui s*in- 
Ji téressait à sa gloire et aimait sa personne, ne 
» le laisserait manquer ‘de rien de' ce qui serait 
♦> en son pouvoir , pour l’expédition qull allait 
j> foire. * ' 

- » Cette lettre fut suivie de plusieurs autrés 
» de l’abbé Dubois, de la part du régent , toutes 
» du même style et aussi obligeantes. Toutes 
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» Jes fois <pie M.k .duc de Biron e'crîvait en ce 
» tei^)s-là au çqçite de Bonneval , il confir- 
« mait les mêmes bontés de son altesse royale,’ 
» lui faisant toujours mille amitiés de la part 
» ce grand prince ; ce qu’il a toujours con^ 
» linué depms, jusqu’à sa mort, arrivée l’année 

^ pa^>. , • '■ , y 


- « Dans le procès que le comte, de Bonnesat 
^ a eu contre son frère., et qui dure encore ^ 
y> quoiqu’il en ait gagné tous les princip aux 
» articles, toute la maison d'Orléans s’est tou^- 
M .jours intéressée pour lui, et lui continue ac- 
» tuellement les mêmes grâces, , 

» On ne finirait point, si l’onyoulait détailler 
» les obligations, que le comte de^ .fîo/i/tjSf'n/ • 
», depuis sou enfance à toute, lu maison d’Or^ 
» léans. Mais l’on crojt que tout ce quiiest 
» énoncé çi-dessus sufiira pour faire. connaître, 
devait en honneur et^ en conscience dé- 
» fendre sa majesté la reine d’Espagne, fille de 
duc et dp madame la duchesse d’Or- 
,1» léqns , des, calomnies' injurieuses . et roma» 
nesques que Ion débitait contre la^gloire et 
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3* la vertu de cette grande princesse ^ et qu'il sera 
M approuvé de tous les honnêtes gens. » 

Le comte de la Tour appuya le septième 
article de cette déclaration , par ce certificat eu 
honue forme : 

Je soussigné atteste , qü’étant dépêché au mois'' 
d’août l’année 1 719 , de Milan à Paris , par Mes- 
sieurs les comtes de Colloredo et Bonneval^ 
pour faire expédier à la cour de France les sub- 
^des accordés à sa majesté impériale et catho- 
lique , en' vertu de la Quadruple Alliance , j’eus 
de plus la commission de solliciter du canoti , 
des munitions, des ingénieurs , etc., étant chargé 
pour cet effet de lettres très -fortes de M- le 
comte de Bonneval , à son altesse royale le 
régent de France , et à M. l’abhé. Dubois. Je 
fus présenté à son altesse royale par M. le duc 
de Biron d’aujourd’hui , qui me seconda dans 
toutes mes affaires avec toute l’ardeur possible , 
et je fus parfaitemeiÿ bien reçu de ce prince , qui 
m’assura vouloir faire tout au monde pour coo- 
pérer à la gloire et. à la fortune de M. le comte 
de Bonneval. C’est ce. qui me donna la har- 
diesse , sur-le-champ , de demander à son altesse 
royale trois mois de subsides , au lieu de deux 
que portaient mes instructions , ce qui me flu 
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accordé d'abord. Delà je fus renvoyé à M. l’abbé 
Dubois, qui me fit le même compliment que 
m’avait fait sou altesse royale , au sujet de la for- 
tune de M. le comte de Bonneval , et U fut 
ordonné que les lettres de change seraient 
payées aux ordres de M. le comte de Bonneval, 
par M. de Chavigni , que je fis expédier pour 
cela fort vite , disant d’avoir, dans mes instruc- 
tions de solliciter promptement le départ de cet 
envoyé , pour faciliter le reçu des deniers. Et il 
est à remarquer que toutes mes affairés , auprès 
de son altesse royale et M. l’aJsbé Dubois , fu- 
rent finies en trois jours , tant ils témoignèrent 
de vivacité à satisfaire aux instructions que, 
j’avais. 

En foi de quoi je signe. 

Fait à Anvers, le a 5 septembre 1724* 
Etait signé DE LA TOUR , colonel. 

; . (L-s. ), 



Je répandis partout des copies de tout ce que 
j’avais écrit à Vienne. 

J’écrivis aux plénipotentiaires d’Espagne à 
Cambray. 

« Messieurs , vos excellences savent en partie . 
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» ce qui s’est paâsé entre le marquis de Prié et 
» moi , au sujet des calomnies inventées dans 
» sa maison contre l’honneur de la reine d’Es» . 
^ jii pagne ; je prendrai la liberté de les instruire 
M de ce qu’ils pourraient ignorer là dessus , puis* 

» que , dans le fait dont il s’agit , nos intérêts 
) N sont communs. 

» Les grands éclats de ce ministre dans les con- 
» seils d’Etat, assemblés contre moi à Bruxelles, 

» avec ausant d’irrégularité que de vanité et de 
» présomption, ses correspondances dans les 

pays étrangers , dans lesquelles il me traite 
M d' imposteur y d'homme sans foi et sans 
^ religion, les discours’ qu’il a tenus et qu'il 
M tient encore publiquement, me mettent en 
» droit de me défendre enfin contre. les pres- 
i> tiges qull entasse avec audace les uns sur les 
M autres devant lui , pour cacher au public ses 
» craintes et ses terreurs. 

» L» caractère respectable dont il est revêtu, 

>1 me l’avait fait ménager jusqu’à-pi'ésent : mais 
» comme il a excédé ses pouvoirs , je suis en 
» droit et dans la nécessité de déclarer la vérité 
» devant toute l'Europe, dont il a voulu pré- 
j» venir les suffrages. 

n Je le ferai donc , Messieurs , sans décla- 
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» matiou et sans y mcier d’injurés ; de pareils 
J) procédés n’étant propres qu’aux gehs d’une 
* > M basse naissance , qui ne peuvent se défaire 
» des mauvaises habitudes de leur éducation ,• 
J) dans quelque rang que la fortune les élève ; 
» semblables en cela à la Chatte dé la Fable , 
» métamorphosée en femme , qui quittait • le lit 
» de son époux pour courir après les rats et 
» les souris. 

» Les personnes de mà naissance ont trois 
» maîtres : Dieu , leur honneur et leür souve- 
j) rain. Vos excellences savent, tout fcomme moiî 
» que nous ne- devdns'rien à ce dernier qui 
)) puisse choquer les deux premiers. Mon hon^ 
» neVir , qui n’a et ne doit point avoir d’autré 
^ M défenseur que moi , m’ordonne en ce jour dé 

^ » vous manifester la mérité. Je crois ne le pou- 

» voir mieux faire , qu’en envoyant à vos exceD 
» lences une copie très-complète et très-exacte dé 
» tout ce que j’ai fbit mettre aux pieds dit trône 
M de l’empereur j mon auguste maître , et à soh 
• » suprême conseil aulique de guerre.* Ge serh 
» tonte ma défense contre les injures du marquis 
-» de Prié , puisqu’il n’y a aucun des sujets , üi 
» des officiers de ce grand monarque , qui osât 
» aborder un tribunal aussi juste et aussi rcdou- 
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>v laLle que le sien , le mensonge sur ses lèvres 
M ou dans ses écrits. 

)) Vos excellences verront que tout ce que 
J) j’ai l’honneur de demander à l’empereur, est 
» équitable et simple ; il consiste dans une re- 
» quête fort raisonnable: c’est qu’il lui plaise 
>) de m’accorder des commissaires revêtus d’as- 
» sez d’autorité pour que le marquis de Prié, 
» et ceux de sa maison, qui ont eu l’insoleuce 
)* de calomnier sa majesté la reine d'Rspagne, 
)) soient contraints de les reconnaître pour 
» juges dans cette alTuire , et que ce ministre, 
. >) destitué de ce dont il a abusé contre moi, 
» laisse par ce moyen la liberté aux témoins que 
>) je nomme à sa majesté impériale et catholique, 
M de pouvoir déposer sans crainte ce qu'ils au- 
» roht entendu dire dans la maison de ce mi- 
» nistre , contre sa majesté la reine d’Espagne , et 
» de déclarer les personnes présentes avec eux à 
» ces calomnies , pour quelles soient à leur tour 
)) Interrogées, chacune à son tribunal : demande 
>* qui , j’espère , sera approuvée de vos excel- 
» lences, puisque, par les violences que j’ales- 
» suyées de la pari de ce ministre , il a encore 
» voulu faire connaître aux témoins que je cite, 
» à quel traitement rigoureux ils devaient s’at* 
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» tèodrc, et à quel degré il pousserait sa Ven- 
» geance contre eux , au cas que quelqu’un eût 
M la hardiesse de déposer contre lui ou contre 
» quelqu’aütre de sa famille. 

ft Cette demande que je fais à l’empereur, 

3> mon auguste maître, est si juste, que je suis 
» persuadé de l’obtenir de sa seule clémence j 
» mais comme je crois qu’il est de la dignité des 
» Couronnes d’Espagne et de France , de ne pas 
» laisser une cause aussi honorable entre les 
» mains d’un simple particulier comme moi , je 
» ne doute pas que vos excellences, et les mi- 
» nistreS de France , ne s’empressent de m’en- * 
» lever cette gloire , et qu’ils ne reçoivent des 
>» ordres précis , pour faire en sorte que les titres 
» 'A'imposteur , d' homme sans foi et sans re- ' 

» ligibn , retombent sur ceux qui les ont mal à 
)* propos mis ên Oeuvre contre moi , pour avoir 
>» défendu la vertu de votre grande reine , sortie 
» d’un auguste sang, que j’ai’toujoürs révéré, à 
» qui j’ai l’honneur d’appartenir par les maisons 
i) de Foix et d’Albret , duquel je suis né vassal 
» et sujet , et à qui mes ancêtres doivent tout. 

» On voudrait en vain opposer à tout cela les 
n malheurs de ma vie , qui iq’ont conduit les 
» armes à la main , avec les troupes impériales , 
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% jusque dans le pays du roi de glorieuse mé> 
w moire , mon ancien maître. Mais le refuge 
M généreux que m'accorda l’auguste maison 
M d’Autriche , dans ces mêmes malheurs , et les 
» charges qu’elle m’a fait la grâce de me con> 
h fier presque en même temps , m’imposaient 
)> de la servir très - fidèlement et avec zèle ; un 
» homme de ma naissance et de mon éducation 
» étant incapable de trahir sa gloire et son de- 
» voir dans aucune occasion. Mais l’on doit étré 
M aussi très - persuadé en même temps , que je 

> tirerai toujours la même épée, quand il s’agira 

> de défendre l'honneur des personnes dés prin- 
» ces et des princesses du sang royal de France y 
>) aùquel je n’ai jamais fait la guerre. 

a Dans cette conjoncture , Messiéurs , ma 
» vanité est parvenue au suprême degré , et ma 
» force augmente à mesure que j’ai à souffrir 
)t des audacieux emportemens du marquis de 
» Prié. Je suis trop heureUx que l’on me doive 
h les réparations dues à sa majesté la reine , et 
» je suis prêt à souffrir mille fois plus encore , 
» pour une si belle et si glorieuse cause. 11 est 
w vrai que, pour ce qui est des choses person- 
h nelles , qui se sont passées entre Prié et moi ^ 
M dans cette -affaire, sll reste encore digne de 
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» ma colère quand elle sera termiaée , je saurai 
>) bien le punir mol -même de ses Insolences i 
» ce que vos excellences auront vu que je déclaré 
» ouvertement à notre suprême conseil dé 
» guerre. 

» J’envole à vos eltcelleoccs mes deux dépé- 
» elles à la cour de Vienne , du 5o août et dit 
» 8 septembre, pour qu’elles puissent connaître et 
» manifester , par tout le monde , la vérité , qui 
% est qtie je n’ai rien fait que dé juste , et rien 
« dit que de vrai j ce que l’oü verra encore 
» mieux , après que mes preuves seront établies 
» par les témoignages des plus honnêtes gens et 
» des plus qualiliés des Pays-Bas. Et c’est là où 
» je m’arrêterai , Messieurs ; car il ne convient 
» pas à uti aussi petit sujet que moi de passer 
)> outre ; les satisfactions que l’on doit à la relue 
» étant un ouvrage pour les couronnes de France 
» et d'Espagne , dont leurs ministres doivent 
)> être chargés. ' 

J) An reste , ae craignez pas ^ Messieurs , de 
» donner tel cours qu’il plaira à vos excellences, 
» à cette lettre et aux papiers que je prends la 
» liberté de vous envoyer , par aucun inénagc- 
» ment pour mol. Car , ijuand l’honneur d’un 
Il homme de mon rang dans les armées , et de 


/ 

\ 


Digitized by Google 



DE BONNEVAL. 


55 


» naissance , est attaqué , il ne reconnaît plus 
» que Dieu au-dessus de lui , jusqu’à ce qu’il 
U ait terrassé les audacieux et les téméraires qui 
» ont osé tenter de le flétrir par un endroit aussi 
}) sensible. 

)) Ainsi vos excellences m’obligeront de dlvul- 
* guer cette lettre , et tout ce que je leur envoie , 

)) à tous les ministres qui sont à Canfliray , et 
» de faire même imprimer le tout , si elles le 
» jugent à propos , puisque cette affaire n’est 
M point une affaire d’état, comme Prié le dlvuU 
» gue , mais un démêlé particulier entre nous , 

N et que par s, es impertinences il m’a mis eu 
)) droit d’oublier le caractère, dont il est revêtu. 

}j Mais j’ai le sens de distinguer les reliques d’avec 

l’âne qui les porte. » 

- Je suis, avec tout l’attachement possible, eto: 
Signé Al. BONNEVAL. 

Au château d’Anvers , le ta septembre 

Les derniers mots de ma lettre firent imaginer 
à quelqu’un la fable que je ne mets ici que pour 
avoir occasion de protester qu’elle n’est pas de moi. 

FABLE DE l’aNE Qtll PORTAIT LES RELIQUES.^ 

Çne. église tombant en ruine j les pnétres_, 

< 
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résolurent d'en transporter les reliques sur 
l^n dne, dans la cathédrale d'une ville voi- 
sine. Partout où ils passaient y le peuple se 
mettait à genoux. L'dne orgueilleux prit 
pour lui tous les respects qu'on rendait aux 
reliques. U releva sa tête, remua ses oreil- 
les , se battit les JLancs avec sa queue, et 
' arriva fièrement à la porte de lamaison , oh 
il fut déchargé du saint fardeau , et mis à 
étable. Son orgueil t'empêcha de manger 
toute la nuit. Le matin , il rompit son licol 
et se mit à courir par la ville y croyant voir 
le peuple se prosterner devant lui. Mais il 
fut fort éienné , quand au lieu d'hommages, 
comme la veille , il se vit ramener à son 
étable à coups de bâton. 

Les reliques représentent ici les charges 
que les prirwes confèrent ; et l dne éest le 
marquis de Prié et ses semblables , qui étant 
nés de la lie du peuple, croient qu'on rend 
à leurs personnes les hommages qu'ils 
reçoivent ; tant les hommes de néant sont 
susceptibles de sotte vanité l- 

Cctto lettre fut suivie d’une autre aux pléni- 
potentiaires de l’erupereur à Canibray, qui ac- 
^mpagQ^it renvoi particulier de mes défenses,, 
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qu’ils m’avaient fait prier de leur faire tenir. 
Je ne la rapporte que pour faire voir comqaeut 
je soutenais mon rang. 

« Mes'sieurs , comme j’étais très-persi\adé que 
J) les libelles du marqois de Prié étaient ioca-* 

» pables de faire impression sur l’esprit de vçs 
JD excellences, je n’avais pas çru qu’il fût néçe#- 
» saire de leur appliquer les mêmes rentèdes 
» que j’ai distribués aux persouoes de qui j’étajs 
» moins connu, que je n’ai rbgnneur de l’être 
» de vos excellences. 

M Mais , puisqu’elles jugent qu’il était d? mpu 
U devoir de leur participer les mêmes choses « 

» je le fais d'autant plus volontiers, qü’ayapt 
)) l’honneur d’être depuis lpng*tempe emi et 
» serviteur de l’un et de l’autre dç vos escel- 
M lences , je serai irès-content aussi qu’elles 
» aient une parfaite çouuaisaauee de toutes mes 
» démarches dans une affaire , qui, par l’impru- 
» dence du marquis de Prié, pourra faire quelque 
» bruit dans toute l’Eurppe , alin qu’elles 
« puissent juger. , 

» Une autre raisop encore plus forte que )a 
J) première, m’avait fait croire qne je pe devais 
» plus participer cette affaire à vos exqelleacâs, 
» et quelles no se souciaient pas d’ea avoro 


Digitized by Google 



sa 


MÉlfl^OIRES 

î) cnnnaissance. C’est qu'en ayant donné p*'‘Ft 
3» dès le coinmeneeinent à son excellence M. le 
J» comte de W indisgraiz , il ne m’avait pas honoré 
» d’une réponse , quoique je le suppliasse de, 
M communiquer aussi ma Jeltre et les pièces 
ji incluses à son excellence M. le Laron de Pen- 
3 ) tenrieiler. Mais bien que le baron d Uyvari, 
>j capitaine de mon régiineut , ne me dise encore 
» aujourd’hui que de bouche, ce que vos excel- 
-j> lences souhaitent de moi , je le fais Irès-vo- 
lonliers pour celte fois-ci. Car vos excellences 
» doivent savoir , que je romps d’ordinaire tout 
J* commerce avec les muets, et avec ceux qui 
M ne répondent pas à mes lettres, de quelque 
J* grade qu’ils soient revêtus. Elles trouveront 
» cependant dans ce paquet deux expéditions 
J) à "Vienne, savoir celle'du 3o août, et celle 
^ï) du 8 septembre J’ose me flatter que vous m’ho- 
» no rerez d’une réponse à la présente lettre. 

» Les titres que. le marquis de Prié me donne 
M dans les lettres qu il a écrites à son excellence 
» M. le baron de Pentenrleder et à M. Fonseca, 
N pour les communiquer aux ministres à Cam- 
’ ï) bray et à Pans, et qu il a aussi communiquées 
J) à M le marquis de Koissi , ministre de France 
a à Bruxelles j ces litres , dis- je , sont le bu\ 
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m principal de ma . seconde expédition. Car il 
» faut qu’ils tombent sur M. de Prié, ou sur 
i) moi, selon les louables coutumes de l’Al- 
leraagne, 

» Ainsi, messieurs, vos excellences auront la 
bonté, de souffrir et d’agréer que je prenne 
la liberté de les sommer, en même ten^p», 

» de conserver lesditcs Dépêches que le marquis 
» de Prié leur a écrites, quelque instance .qu'il 
» fasse pour les ravoir. Et j’espère aussi de leur 
» justice , que si elles les ont communiquées 
» l'un ou l’autre aux ministres étrangers ,, comme 
» ledit marquis les en a priées , ils ne feront au- 
» cnne difficulté de m’eu délivrer une copie 
» authentique et collationnée. C’est la grâce que 
U j’ai rho.n.ueur de leur demander , étant juste 
M que , s’ils ont fait ladite publication auxdits 
» ministres , ils m’en fassent également la com-' 
y immiçatipn, pour me pouvoir défendre , puis- 
» que ce serait, sans cela , me donner un coup 
» par derrière , ce que les Allemands ne font 
» jamais , et que yOs excellences sont l’un et 
)) rentre incapables de faire. 

J’ai l’honneur d’être , etc. 

j'/gue Al. BONNEVAl^., 

Ak châleau d’Anver* , le i5 soptetnbre it/;. 
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Comme Fonseca avait montré la lettre diflfa^ 
inatoirc de Prié au comte de Morville , je crusi 
«U9si lui devoir écrire. 

Lettre à M. le comte de Morville . secrétaire 
d’état de France, pour les affaires étran,^ 
gères. 

« Monsieur, j’ai apprfs que le sieur de Fon- 
soc.i , ministre de sa majesté impériale et catho- 
lique, avait été chargé de la part du marquis de 
Prié, de montrer à votre excellence une lettre 
de ce ministre, 

« Les termes injurieux dont elle est pleine, 
m'obligent à vous supplier très-humblement de 
suspendre voire jugement sur toute cette af- 
faire, jusqu’à ce que sa majesté impériale et ca- 
tholique ait décidé , et que je puisse convaincre 
,votre excellence que je n’ai point inventé les in- 
famies contre. la reine d’Espagne, comme l’im- 
nute ledit marquis , pour les appliquer ensuite 
*snr sa famille , mais qu’elles ont été réellement 
débitées par ceux que j’ai nommés. Au reste , 
monsieur , comme l’empereur , mon auguste 
maître, tient cette cause dans son tribunal, et 
que c’est un prince d’une équité parfaite , j’es- 
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père que dans peu, vous connattrez les véritables 
auteurs de cette abominable calomnie, et cpmme. 
çe monarque n’est pas moins galant et honnéte- 
bomme, que grand et juste' daos toyt ce qu’H 
fait , votre excellence pourra assurer la cour 
qu'il ne sera pas nécessaire qu’elle entre dans 
aucun engagement , par rapport aux satisfactions 
que l’on pourrait exiger au nom de la France et 
de l’Espagne , puis que le cœur de l'empereur 
est si généreux qu’il suffira qu’il connaisse les, 
çoupables , pour les châtier comme ils le mén 
ritent , «ans que vous vous en mêliez. 

« Je n’envoie point tà votre excellence mes 
dépêches à Vienne , puisqu’elle les pourra rece- 
voir par MM. les plénipotentiaires de France à ,, 
Cambray , et que je dois aussi les remettre à 
M. le marquis de Roissi, à Bruxelles, quand 
mes affaires me donneront le temps de les faire 
mettre au net : vous suppliant , au reste , mon- 
sieur , de ne point ;ijouler foi à tout ce que vous 
pourra dire le sieur Fonseca,sur mes démêlci^ ' 
avec son protecteur. Je ne vous demande point 
aussi do me croire , mais d’avoir la bonté d’at- 
tendre la décision de sa majesté impériale et ca- 
dmliqne, qui doit manifester à toute l’Europe, 
qui , du marquis de Prié ou cle moi , est Vimpos- 

/ 
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teur J l'homme sans foi, sans religion y qui 
se re'tracte , invente des infamies, etc. » 

Je suis , clc- 

> iîfrt/ï j/g'we le comte de BONNE VAL. 

Au cliâteau d’Anvers , çe i.z septembre 1724' 

Je m’appliquai à jvislifier ces démarches; je 
le fis par deux lettres que j’écrivis ou que je sup»- 
posai avoir écrites à ceux de mes amis , run. à 
Vienne , l’autre à Bruxelles. 

tiOUre de M. le comte, de Bonneval à un 
ami de Bruxelles. 

« TVIonsieui’ , j’ai reçu la lettre dont vous 
m’avez honoré, du i5, avec la copie de votre 
Retire au comte de \V. . , l’accusation de la ré»- 
çeption du paquet remis par le sieuç Durant, et 
. plusieurs réflexions très -judicieuses sur le p^s 
que j’ai fait , d envoyer à Cambray et où vous 
savez, les expéditions de Vienne ; j’y répon- 
drai : N 

« 1 °. Que cette affaire est privée çt particu- 
^ère entre le marqul^ depiié et moi, 

t 

\ 

N. ‘ 
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« 2q. Qu’il m’clait absolument impossible, 
hiou honneur étant en péril , de laisser prendre 
racine aux calomnies de Prié , et rjue je ne pou- 
vais y mieux remédier, qu’eu publiant mes dé- 
pêches à sa majesté impériale j de quoi vous au- 
rez vu que j’ai donné part d’avance moi-méme à 
l’empereur^ dans ma lettre du 8 de septembre, 
dans rintemion de le faire, le jugeant indispen- 
sable pour la défense de ma réputation. 

« S“. Qu’il fallait que les ministres de France 
et d Espagne eùssent connaissance de la vérité 
de ce qui s’était passé , puisque Prié avait donné 
ordre de me calomnier auprès d’eux , et que 
comme un homme comme moi n’est pas capable 
d’envoyer furtivement des justifications à aucun 
ministre étranger, j’ai dù le fiûre publiquement , 
et av<‘C la hauteur et la confiance d’un soKIal qui 
a le cœur droit, et qui ne craint ri«n desévé- 
Bemens. 

« 4“. Qbe mon bot , ayant la guerre avec 
Prié , devant être de le perdre , comme il a tenté 
de’ le faire de moi par scs calomnies , à Cainbray 
et à Paris, c’est- à - dire , par toute l’Etirope, je 
dois songer à la grande affaire , qui est de vaincre ; 
que le moyen que j’ai pris, et ntes mesures m’y 
conduisant tout droit , il n’importe j)as si cela 
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se fait exactement suivant le goût et la ^cgle des 
cours , puisqu’un homme de courage hasardé 
volontiers uce petite mortification de la part dé 
son maître, pour arriver à un plus grand l>ieO, ' 
qui est l’objet principal qu’il ne faut jamais 
perdre de vue, et qu’il doit suivre sans aucuil 
égard les roules les plus courtes, pourvu que ce 
soient celles des gens de bien , quand on y de-^- 
Vrail cliifTonuersa perruque^ déchirer ses habits, 
perdre son chapeau et ses souliers , en sautant 
les fossés. Ceci vous dit tout ; mais apprenez dé 
votre serviteur qu’il y a des cas où il faut aban- 
doùner les régies pour réussir contre les caloni» 
niateurs. 

M, Comnle voils voyez , mon cher comte , jé 
né Suis pas né fort iimide ; niais vous ne verreé 
dans tout ce que je vous ai communiqué , rien 
qui ne spitovrai et d’un honnête homme. 

« Au reste , si vous lisez aiteniiveraent mes 
lettres à sa majesté, vous verrez qu’elles pré- 
sagent les pas que j’ai faits , avec toute la fran- 
chise d’un soldat qui ne craint rien , pas mêitaé 
son maître , quand il y va de son honneur , qué 
je u’ai jamais engagé ni n’engagerai de ma vie à 
aucun des rois de la terré. Au reste, le pas est 
fait 5 je le ferais eücore s’il ne l’était pas j U me 
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conduit bien droit à mon but , je me moque du > 
reste. 

» Aadaces fortuâa juvat , timidosque repellit. 

« Mille tendres coniplimens au cher comtd 
de Lannoy, à M. le prince de Rubempré et à, 
tous mes amis ; mes respects à Madame. J’ai lô 
cœur gai et content , quoique je me sois fuit un 
plan de ne voir ici personne de ce pays, de pcui* 
des rapports , excepté pourtant mon souvcralu 
seigneur, le marquis de Rubbi. 

Je suis, etc. * • ^ 

Etait signé A. L. BONNEVAL. 

Au château d’Anvers , ce i6 septembre 1724. 

Lettre de M. le comte de Bonneval à un de 
ses amis , ministre à Vienne. 

R Monsieur , ayant appris de M. le prince , 
qu’il avait eu l’honneur de rendre compte à votre 
excellence de ce qu’il savait de mon affaire aved 
le marquis de Prié , je doute que les lettres de 
ce ministre, et tous les libelles diffamatoires 
qu’il a répandus à la cour de Fraüce et à Cam- 
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]jroy , contre mon honneur , soient tous venus à 
sa connaissance; ainsi il n'aiira pu l'eu instruire. 
Cela a été au point tjue mes païens et toute la 
maison trOrléans.ref'ardant mon silence comme 
nn aveu de tout ce que cet homme, le plus ef- 
Ronté menteur dé la terre, publiait contre mdi , 
ui’ont écrit de toutes parts, aussi bien que les 
nl’nlstres français à Camhray , pour me donner 
avis de ce qui se passait contre ma r<-putatioo , et 
jiour me Conseiller de mettre la vérité en évi- 
dence , fl’autant qu'il n’y avait pas de temps à 
perdre ; et que, lorsqu’on laissait prendre raciue 
aux calomnies , si l’on en guérissait ,ilen restait 
jionrlanl toujours la cicatrice. 

>' J’ai songé aux moyens les plus courts pour 
désabuser le public. Mais enfin rien ne m’a paru 
].lns propre que d’envoyer à tous les plénipo- 
tentiaires de France et d’Espagne à Cambray,' 
les mêmes choses que j’avais eu l'honneur d'ex- 
]>oser aux pieds du trône de sa majesté impériale 
et tatholirjue et de son suprême conseil de guerre, 
avec les relations et justifications; le tout exac- 
tement copié. 

» l ,es deux seuls à qui je n’en al point adressé, 
sont le comte de Wludisgratz et le baron de 
Peutenrieder , ministres de notre auguste mai- 
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Iré y par la raison que le premier est trop ennemi 
<le Prié et avec justice, et le second trop son 
ami. Mais jë donne part à M. de Windisgral* , 
que s’il «n«st curieux , il les trouvera entre les 
naains des Français et des Espagnols, auprès 
desquels on m’avait calomnié. * 

P Votre excellence volt que c’est la nécessité 
d’une juste défense qui m’a forcé de faire ce 
pas-là. Mais comme les protecteurs de Prié poür- 
talent empoisouner^tte manœuvre •niip'ès du 
maître , j’ai l’bonneur de vous envoyer la lettre 
que j’écris aux plénipotentiaires d’Espagne ^ 
où je leur déduis les motifs qui me forcent à 
leur communiquer toutes ces pièces.- Sur quoi ’ 
je vous supplie très-humblement de prévenir 
notre auguste maître, et de faire connaître à ce 
grand monarque, qu’un ofïîcier élevé dans l3s 
grades militaires dont je *suis revêtu pa# les 
bontés et la clémence de sa majesté impériale 
et catltolique , et qui est d’uue naissançe' dU^n- 
guée dans un aussi grand royaume que la France , 
où ^ est allié à tout ce qu’il y a de plus grand,* 
ne pouvait laisser tranquillement les calomnies 
du marquis de Prié contre lui, sans manquer à 
sa majesté impériale èt catholique même, qui 
l’a honoré d’emplois consiaérables dans sCs ar- 
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mecs, et sans manquer à la défense naturelîé 
que toutes les lois permettent , la vie u étant 
rien ; au prix de l’honneur. ' f- < 

». Votre excellence pourra , si elIeJe -juge à * 
propos , montrer ma lettre aux plénipotentiaires ‘ 
dîEspagne , à sa majesté impériale et catholique , 
notre auguste maître, pour qu’elle soit prévenue 
que .je n’ai rien fait en cela que, de très - juste et 
de. très- raisonnable. Je joins la fable tout au ' 
long ; poui que vous soye^ii fait de ce que j’ai 
voulu entendre , à la fin de ma lettre aux Espa- 
gnols , par les reliques et laoc qui les porte. < 

Je suis , etc. , ' • ■ > 

Etait signé At,\ BONNEVAL'. ‘ • 

' ' ‘Au château d’Anvers , ce 14 septembre 1724.* 

' * * .) ' i;: » . î 

♦ Ün de mes amis , que, je ne uoinmerai pas, 
pul^aun écrit en nuwfaveur, qui fut fort applaudi 
et que je goûtai beaucoup. Il parut sous ce titre.: 

ïiéflcjcîons d un ojjîcier de l'armée de,tem- 
'• pereur , au sujet de V arrêt de son esêCel- 
' ’ le général d^ infanterie comte de 

' honnèval , conduit àuchdtcau d' Anvers ^ 

' ie de septembre 1724. ‘ ' 

; . , ^ . -1 . i ■ ! • 1» ■ ‘ 'i . 

- O'i coùsidcre le procédés cootre' soh 
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éSceîlence M. le général comte de Bonneval ^ 
plus le trouve -t- on irrégulier et précipité. Sarii < . 
vouloir décider dû fond de l’affiiire j il pafiiîc 
que toute l’accusaiion' qu’on pourrait porter 
cbntre lui serait d’avoir manqué de respect à 
son excellence M. le marquis de Prié , commé 
plénipotentiaire de sa majesté impériale et catho- 
lique. 

» Ce que supposant, pn n’aUra qu’à examiner 
si jamais, dàns les gouvernemens les plu8distiu>^ 
gués , comme à INaples et' Sicile , dans -le Milà^ 
nais , ou dans ce pays -ci , un vice-roi ou gouver- 
neur èn chef ait osé se faire j||}siice à .lüi- mémé 
contre une personne d’ün caractère si distingué’, 
comme l’est celle d’un général d’infanterie ou, 
de l’artillerie de l’empereur ,et;l'on ne croit pas 
qu’il s’en trouve aucun exemple: Mais où. 

trôu’vera que , dans ces sortes de caè , les vice- 
ïtas ou gouverneurs , se sont adressés à fa cour \ 
et en ont attendu les ordres,’ pour obtenir là 
satisfaction qu’ils pouvaient «roire leur être -due'. 

h Et comme sa majesté impériale et catho-^ 
liqne èlle-même-, après s’être bien convaincue 
d’une telle accusation, ne ^pourrait ou ne.Vou- 
drait , que dans un cas d'une lésion: énorme 
ifaire transporter tiu hommede ^cê" caractère datiè 
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um çijAteau , cf qui serait la plus grande puEÛtioâ 
gu’elle lui pou4;rait infliger ^ un reconnaît par cou* 
féquent cpi’une telle démarclle , pour prendre 
satisfaction de sa propre autorité , est très>insul> 
lante à un caractère si distingué , et (^il intéresse 
tout le corps des officiers de sa majesté impériale 
dt catholique. 

» Au surplus i son excellence le plénipoten-r 
ùatre voulant entreprendre de juger un général 
de l'empereur , aurait du moins dû faire assem» 
Ij^r un conseil de guerre, composé de tous les 
généraux qui se trouvent à portée dans ce pays , 
et c’aurait pas dû admettre des gens de plume , 
flûsisont - ils eonseiUers d’état , qui n’ont jamais 
été admis dans des jugemens contre des officiers 
^ l'armée du l’empereur. Et le plénipotentiaire 
n’était point eu droit de faire ainsi , tout au 
contraire , bien responsable d’avoii- enfreint les 
privilèges des officiers de l’armée de l’empereur, 
surtout no pouvant alléguer aucune raison pres- 
sante y comnae par exemple , d'avoir des pi'euves 
certaines d’une trahison ou d’une correspondance 
a«ec l’ennemi de l’état j dans lequel cas seulement 
on pourrait tuigliger les formalités ordinaires,) 
® y *yant pas. mémo lleutenaut, ni enseigne au 
sortiçe de sa majesté impériale et aatholique , 
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çontrc lequel il ne &iil6 procéder dans les règles : 
à plus forte raison ne devait - oh pas s’en éloigner 
dans un cas qui regarde un caractère si distingué. • 
M Son excellence le^plénipetenliairé ay^t 
commencé le roman par lu queue , iusul^ iiléme 
à l’autorité de sa majesté impériale et eàtholiqué , 
et à celle du suprême conseil de guerre , qui 
est le seul juge compétent dés militaires'; (cal' , 
le transport d’un général , e>u haut bfIBcier 
dans un château , est un châtiment des plus 
rudes ) ce procédé est d’autant plus irrégulier et 
plus insultant , que l’on a commencé par châtier 
avant que de faire le procès j et d’eiccutér une 
sentence dictée par itn prétendu# conseil dé 
guerre illégitime , sans ed avoir aucune autorité 
de la cour, ni 'la confirmation usitée du conseil 
de guerre suprême , supposé que le prémiér éûi 
été in Jbrmd. 

• » On ne parle point dé rirrégularité dit premier 
arrêt , annoncé audit général , pareë qu’il s’y ést 
oppo^ lui^méoiie avec beaucoup de rOisoii , et 
ne l’a voulu recevoir que par le cahal dû géhéral 
'veltHoiaréohal , commandant en chef tout lé corps 
des troupOÿ.ll oes’est aussi transporté au château 
d’Anvers , qu’après en avoit jgréalablémeht reçU, 
l'ordre dudit velf-tm^échàl. 
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» Sou Excellence M. le plénipotentiaire vottv* 
dr a peut-être s’excnsei:.sur ce procédé , si con- 
traire et si injurieux à raulorité du conseil sii-f 
préiue dç "uerre , cu*suppos;int , contre toulff * 
a{t|’ar,^ce , que Iç g<'néral comte de lionneval 
aurait, pu voidoir s’évader. Mais on lui répondra, 
qu’en premier lieu , M. le général comte de 
Bonneval a déclaré , en présence de plusieurs 
ténnnus dignes |de foi , à IVl. le général de 
Wcangel, le premier septembre an soir , qu’il 
pouvait assurer M. le marquis de Prié , de la part 
dudit comte , qu’il ne bougeran pas de la ville 
•de Bruxelles, jusqu’à ce que celte affaire fùttermi- 
jiée et déçidée par la cour , dut-elle durer plu- 
sieurs mois , parce qu'il voulait la couler à 
jÇoud , comme il était accoutumé de faire avec 
toutes celles qu'il aVait commencées : de sorte 
qu’on devait s’en rapporter à la parole d’un 
homme d'bonnetir , et surtout à celle d’un géné- 
ral de celle réputation, 

, En second, lieu , son excell^ce Je plénipo- 
tentiaire pouvait bien s’imaginer qii’.an officier 
de cette distinction était incapable de flétrir sa 
i;éputation par une retraite ou fuite igoomê- 
nieuse , qui l’aurait fait passer pour un mal- 
honuéle homme , de sorte que le plénipdtentiaine. 
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ne pouvait seulement avoir celte pensée dudit 
géueral, sans faire une vive injure à sou caractère. 

En troisième lieu , son excellence le plénipo- 
tentiaire pouvait Lien être persuadé qu’il n’y 
îiur.ail pas eu un olïicier dans l’armée de sa, lua- 
jestc , (jui n’eùl répondu de sa personne , corps 
pour corps, s’il s’en était agi. De sorte qu’il ne 
veste nul prétexte à sou excellence le plénipoteo-» ' 
llaire, qui ail pu l auloriser à faire une démarche 
si injurieuse à tout le corps des olïiclers de sa ’ 
majesté impériale et catholique , et pa rlicu Itère - 
• ment au louable et suprême conseil dç guerre. 

• • •Ifr' ,* , 

Outre cette foule d’écritures , tous les. jours - 
il paç|ii»s»it à. Bruxelles des satires contrerPrie 
et, tonte sa famille j on aflichait contre, eux des 

^ • I 

placard^ sanglaus.. On m’envoyait toutes., ces 
pièces à Anvers. Je. n’et? ai gardé aucune j Car 
je japuis, aiipé ces sprtes d’ouvrages , à 
moitié que^ la) délicatesse n’y réglât : ce qui n’était 
pas dans çenx-Jià j. ils étaient .absolument dans 
le goût flamand. Le malli^utreux était dans des 
inquiétudes' mort,eHes. ; il tremblait à chaque 
instant qu’on ne lui vînt annoncer sa disgrâce , 
tandis que moi , comptant sur la droitute, du 
niQÛ. procédé , et sur la force de mes raisons, et ^ ^ 
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de mes preuves , j’allendais tranquillement qu’on 
me rendît toute la justice , et qu’on'me fît faire 
toutes les satisfactions que j’étais' en droit de 
. prétendre. 

“ C’est ainsi que je passai tout le mois de sep- 
temtre à me justifier. Prié le passa Ji me calom- 
nier. Dès le vingt- unième d’août, il avait com- 
mencé à faire des informations contre moi, il 
les continua avec plus de liberté lorsque je fus 
à Anvers. J’en eus une copie. 11 n’y avait pas de 
quoi fouetter un p<1ge. 

Selon ces informations , « j’avais eu partout des 
démêlés , je *ne potïl^s m’accommoder avec 
personne. ». ‘ ' 

• , » Depuis six ou sept mois que j’étais à BrtIRr elles, 

I peine avais- je été cinq ou six fois à l’église; on 
avait fait gras publiquement chez moi léS jourti 
défendus ; on avait mal pailé de la religion. 

M J’avais- affecté une grande popularité , jtt 
'm’étais attaché la noblesse et la bourgeoisie j 
j’avais écouté leurs’ plaintes , je ^les avais ap- 
prouvées et appuiées. 

» Sous prétexte de mon procès , j’avais eu de 
grands rapports en France , j’avais le cœur en- 
oore tout français. • ' ' 

# • ■ «J’avais décrié le sous-gouverneur et sa fsonUlo, 
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et ellfecté de m’auiçec ceu* qui ue le# aimaient 
pas. .. ^ ■ 

» Le# bourgeois ayeient pris les armes et s’étaient 
attroupés pour me fiéfendre* lorsque j’étais parti» , 
U# m’avaient 6uivi en foule et plusieurs m’avaient 
offert de grossel||||iourses pleines d’or. 

' >» Les satires qui avaient couru , les placards 
^’ou avait afiicliés contre le sous -gouverneur 
et contre le gouvernement, étaient de rua façon. , 
jiJ’avais. dit que si on ne me rendait pas justice , 
je saurais bien me la faire rendre ; qu’à Vienne 
tout se faisait par argent, que les principaux mi- 
ittstres étaient les plus avides, que rempereur ne 
faisait rien par lui-même. 

- «J’avais sollicité les puissances étrangères d’en-, 
trier daps mon affaire, que je^l’aVais portée au 
eoDgrèsde Cambray, et qu’il n’avait pas tenu à 
moi que je n’aigrisse la France et l’tispagne jüis» 
qu’à rompre le#' negociatiaus. 

«Je 'm’étais tante que je' perdrai# le sdusr 
gouTerneur, nvlgré _son* grand protecteur et la 
P sa grande protectrice. « / 

L'information portait que chaque article éta^ 
certifié par des témoins sans repi*oclie. Je l’apoa-* 
liJl.si comme on va le voir. 

» Le comte de Bonoevàl a été aimé partout où 


9 


Digitized by Google 



/ 


f 

*4 MÉMOIRE 5 “ 

il a ér<5, et iL jjeut se vanter de n’avoit ea qiui- 
de malhonnêtes gens pour euDçmis. , kj 

» Il a presque toitjoyrs eu la goule depuis qu’il 
est eu ce pays. 11 a fait grilsy miais on serv^ 
en maigrie, les jpiirs O4'd.0Uué& , pour ceux qui su 
trouvaient à sa labJe. 

' » li a vécu à Bruxelles cpramc; partout oUteyrs. 
Toujours il a, unnê la benne qoiu^xagnie ,, lUt 
a su se l’attirer par ses maniè^q:? et.par sa,dér< 
pense, jamais il n’a j>cnsé à thésauriser. 11 avoue 
cependant, que le décri g^oéral , où, est ici 
partie, a contribué à cette: grax;i,d^ aa)Uic.,qa’Oq 
liil a témoignée, ; . i • ■ . • vhi 

wll n’a eu en France cpie des rj^pports, uéees^ 
saires et relatifs à ses affaires: |F.e^t en étpt de 
protivcr qu'il u'a tenu qu’à lui d’y rcte^uj oer-ayec 
dkslinciion. U est Français > et^se- fera, toujourif 
bnniK'ur de l’être. i i <•' - ' , ;-r 

» 11 u’avait pas besoin *de déçrier le. soiuS'gOu>> 
verneur; celui-ci ne l'est que trop pour rhonueur 
dé l’auguste maître , qui ne l’emploie (jue parce 
qu'il ne le connaît pas. Le comte de. BopnevaJ 
c’aurait vu presque, personne ^ s’il , avait exclu 
de sUj compagnie ceux qui ba.ïsseiU ce sous-, 
gouverneur. ^ i » 

, »11 ignore que des boqrgcois ajent, pris,les^ 
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armes. Majs il sail parfaitement tpi’il'ne tenait 
qu’à lui qu’ils. les prissent. l.e reste de l’article 
fsl vrai. Si Prié avait été dans le même cas, 
chacun lui aurait demandé ce qu’il leur. a pris, 
^oio de lui offrir Iqprs bourses. 

Le comte de Bonneval n’est pas de caractère 
à cacher aucune de s.es démarches : les voies 
détournées' ne conviennent point à un homme 
de sa naissance , il a toujours été tête levée et 
le: fera encore.. - 

< » Il a parlé de. Prié , quand il a dit qu'il saurait 
se faire justice , et oîest son intention de le [utuir 
des impostures dont il l’a chargé. Peul- être 
arttil parlé comme bien d’autres de ce qui se 
passe à Vienne, mais d;ms s.es discours il ua 
jamais mêlé l'empereur que pour en parler avec 
respect , quoiqu'il fût à souhaiter que sa maje.stc 
impériale bornât ü.u. peu sa conliauce à l’égard 
de quelques-uns de ceux qui rapprochent. 

.U » 11 n’aurait point rendu son affaire publique, 
sillon ne bavait pas 'Calomnié dans lés cours 
étrangères , .je*, en particulier au congrès <le 
Cacubray. Son honneur qui, après Dieu, est sa 
Jipi suprême. Ta, exigé. 

• î JJ Le dernier article est digne de l’âme basse 
inventé. -Le comte ..e Bouneval a été ami 
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du prince Eugène , et le serait encore s’il avait 
moins aimé sa gloire. 11 est persuadé que ce. 
prince le connaît trop pour penser seulement qu’il- 
ait été capable de s’exprimer’de la sorte, m 
J’ envoyai h Vienne cet^p information ainsi 
apostillée, et b rendis publique comme toutes 
mes autres écritures Ma prbon durait cepen- 
dant, je ne recevais que des réponses vagues et- 
équivoqucs. Je reconnus à mille marques, que 
les artifices et les impostures de mon ennemi 
prenaient le dessus ; peu à peu , à l’exception 
d’un petit nombre de mes amis qui continuèrent 
de se déclarer hautement pour moi , les autres 
se retirèrent etenfin m’abandonnèrent, l.e nouvel, 
agent de mon régiment, que j’avais noiniué en. 
la place de celui dont la lettre m’avait choqué, 
u’avait point été reçu, sôus prétexte que , pri- 
sonnier comme j’étais, il ne' convenait pas que 
je fisse de pareilles dispositions. Ma prison même- 
se resserrait insensiblement, et on écartait plu- 
sieurs de ceux qui voulaient me voit*. Je sus dis- 
tiuclunient qu’ou s’embarrassait peu de ce qu’a*- 
.vaieut dit ou n’avaient jws dit la femme et la 
fille de Prie , contre l’iionneur de la reine d’Es- 
pagne , et 'qu’on faisait une grande altenliou au' 
manque de respect qu’ou- prétendait que j’avais. 
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en poitr le représeniant de l’empereur; qu’ou , 
'l'egsrdait comme une" offense atroce que j’eùsse 
xüt que je n’exceptais personne , pas même de la 
maison du sous - gouverneur des Pays-Bas autri* 
cbieus , après avoir déclaré que les hommes qui 
avaient parlé , comme on me l’avait rapporté , 
étaient des mallieureux et des coquins , et les 
femmes des ’carognes et des p qui . méri- 

taient qu’on leur coupât la robe au cul ; qu’ou 
pensait de même du billet que j’avais fait couiâr 
pour démentir ceux qui avaient dit que moitié 
de mon régiment avait passé en France ; qu’il 
était visible que- j’y menaçais' Prié , dfonWe père 
ne fut jamais gentilliomme , de lui faire donner , 
des coups de bâton. Un tas de gens qui étaient 
tlaus le cas de ce nouveau marquis , criaient de 
tous côtés que personne ne serait à couvert de 
ma violence , si un plénipotentiaire de sa ma- 
jesté impériale' ne fêtait pas. La France, l’Es- 
pagne ’ firent ce que mon beau-père et ma 
femme m’avaient mandé qu’elles feraient , c’est- 
à-dire qu’elles m’abandonnèrent. 

Ce mauvais tour de mes affaires ne m’ôta 
point le courage, jfe continuai d’écrire à l’empe- 
reur et au suprême conseil de guerre , et je le fii 
toujours du même ton , c’est-à-dire, en efeinan- • 
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cbnl-jiistice, et eri parlant de Prié comnie d'uft 
homme avec qui c’était pour moi une extrême 
bnmiliation d’être en compromis. Je ne rapport 
terai que les deux* dernières de ces lettres, qui 
mirent fin à ma prison d’Anvers, à la fin d’oc- 
tobre, et me firent ordonner de me rendre à 
Vienne. • ♦ 

Lettre à f empereur. 

% 

‘w SitiE, je ne suis pblt|t. né sujet de votire 
majesté j c’est librement que je le suis devenu : 
je. n’ai pns lieu de êi’en repentir.- Je ne crois paâ 
aussi* que votre majesté soit fâchée que son au-, 
jjuste père, remperenr Léopold, m’ait reçu à> 
son service d’une. manière distingucei Mon sang 
a coulé plus dune fois pourra prospérité de vos. 
armes, et c’est un hasard que je sois échappé ài 
tant de dangers » ou je me, suis précipité) pour 
votre gloire. Je mourrais de douleur et dehonte^; 
si je connaissais quelqu’un plus dévoué que moi» 
aux Intérêts de votre personne .sacrée et de votre 
auguste maison. Il n’est pas possible que votl e 
majesté ignore les luouvemens que je me suis| 
donnés , j>our empêcher c.ette paix fatale qui lui) 
a fuit p/erdre le fruit de ses conquêtes et de nos> 
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frnVaùt.- Mes êffortsont été vaîa's i'tiiais ils n’en 
ôQt élé ni moins sincères ni moins ardens. J’en 
ai été récompensé , «votre majesté m’en a su 
gré , et c’est ce'qiil m’a pins flatté que les diarges 
qu elle a eu la bonté de confier. Mais , sire, 
toùtès ces grâces , toutes ces distinctions , à quoi 
serviront-elles, qii’àvendre ma chute humiliante 
êt mon déshonneur {iarfail , si' je succombe dans 
cètte affaire , où mV engagé l’InsOlence des d^- 
cours qu’on a tenus d’une reine dont j’ai l'Iion-^^ 
nèur d’être allié ? ' ’ 

' »• Jé supplft^ très-respectueusement votre ma- 
jèsté , de considérer la différence qu’il y a entré' 
Prié et mol. Elle l’a fait tout ce qu’il est , et sans 
les einphûs dont il est revêtu , que serait - il f 
Eli-; m’a fait aussi ce que je suis depuis que j’ai 
embrassé son service, mais elle ne ma donné, 
bi rtion nom , ni les titres cjue je tiens de ma 
naissance. De plus," sire ,’je sms soldat, franc , 
Vrai , également inc'ipable de faire ou de souffrir 
iiné' lâcheté. Je ùe fais parler pour mol que la 
i‘.aison et mon bon droit , je,ne sais ce que c’est 
que lés ruses et les détoui s ; le mensonge , la 
Calomnié me sont iiicennus. Prié toute sa vie a 
Oté' dans les intrigues , il est adroit , rusé , dissi- 
muléq il sait tous' les biais qu’on peut"^donuer à 
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UDÇ aüfaîtne j il çsrt U« aveç pluâi«ars àe ceux, qui 
ontThonneur d’approqher votre persojjne sacrée } 
il est riche j je suis hors de faire des pt’é- 
sens. Que puis-je devenir , si votre majesté ne 
daigne pas employer une partie de sa haute 
sagesse s percer les obscurités , et à dissiper lea 
faux jours sous lesquels on manquera pas de 
lui représenter ma conduite ? Du reste , sire , je 
me réfère à ma requête , je ne demande point de 
grSce , je ne souhaite qu'une prompte justice» 
^J’ajouterai seulement, qu’il y a près de deux 
mois que je suis prisonnier , et qu’une fMrison 
d’une heure, pour up homme de ma sorte , est 
une très-grande puuition. » 

Lettre au conseil de guerre^ 

« Monseigueur et messieurs , vos excellences 
ne trouveront pas mauvais .que je répète les 
plaintes que je leur ai déjà faites. Ma prison èst 
contre toutes les règles. Je l’ai regardée comme 
l’efTet de la violence et de l’ignorance des Iqis mi- 
litaires de la pari de celili qui m'y a fait 
mettre. Persuadé de votre zèle à inaiatenir vos 
droits et les miens , j’avais cru quelle cesserait 
a’ussitôt que vous en auriez été informés j je suis 
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taèhé' dé m’être trompé ; puisqu’ellé duré , jé né 
puis que la regarder que comme votre ouvrage , 
et comme une marque que mon ennemi est forte-* 
ment appuyé. Ceci ne m’enipèohe paS de répéter 
à vos excellences , que je leur demande une jus- 
tice exacte et rigoureuse , me faisant un devoir dè 
ne point douter que l’équité , et les seutimens 
d'IionnèUr dont je vous crois tous remplis , ne 
l’emportent sur l’inclination et les préventions. » 
En réponse de ces lettres , je reçus cet ordre : 
« De la part de sa sacre'e majestd impériale 
et catholique i\ est ordonné au comte dé 
Bonneval , général d’infanterie et d’artillerie, dé 
se rendre- parde vers saditè' majesté , pour lui 
rendre compte de sa conduite , défense faite à 
lui de passer par aucune ville des Pays-Bas. » 
Au même temps je reçus un billet , daté de 
Vienne , et d’une écriture contrefaite , en ces’ 
termes : 

« Vous êtes un homme perdu , mon cher 
>) comte; presque tout le conseil est gagrte. Vous 
h n’ignorez pas que le maître suivra la pluralité< 
» L’incident est devenu l’aftairé principale , il rtô 
n sera pas itiêrae parlé du fond , dont on sé 
» moque ici ouvertement. Vous serez la victime 
» de votre générosité , -et peut-être des ennetuU 
IL 6 
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^ que ypus a fait votre mérite. C’est à vous d« 
M voir si vous voulez vous mettre « leur discré- 
n tion. $i vous connaissiez la main qui a tracé 
U ces lignes, vous ne douteriez pas un moineofi 
' » 4^ la vérité de l’avis , et de la part qu’oa 
» prend à ce qui concerne vos jours , votre liberté 
» et votre bouneur. » 

Ce billet était de la fille de chambre de la 
comtesse dç... Cette fille, comme je l’ai déjà ra»’ 
conté, m’avait sauvé la vie. Ce n'est que depuis 
que je suis en Turquie, où elle m’est venue trou> 
ver, que j’ai su que je Ivu avais cette seconde obli- 

• Ce billet, et quantité d’autres circonstances, 
m’inquiétèrent; je délibérai quelques jours sur 
le parti que je devais prendre. Je n’avais point de 
%ecret pour le marquis de Rubbi, je lui commu- 
mquai toutes les raisons qui me faisaient, balan- 
cer ; il ne voulut me donner aucun conseil , et 
pria de ne lui point dire ma résolution ; il 
m’avertit seulement de prendre garde au stylet 
italien, et me donna quelques dragons à mes 
ordres, pour m’escorter, quelque roule que je 
voulùssje prendre. Mes affaires pécuniaires étaient 
extrêmement dérangées; presque tput ce que j’a- 
vais Iqrsqnpn m’emt signifié les arrêts, 
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}el 'avais envoyé à Cécile ; c’était mon Anglaise. 

J’y avais joint quelques bijoux et une partie de 
mon argenteri^. Je lui fîs dire de ne plus penser 
à moi, du moins jusqu’à ce que mon procès fût 
fini de façon ou d’autrè ; qu’elle ne sortît point 
de Bruxelles, jusqu’à ce que je le lui mandasse. 

Je fis vendre le. reste de mon argenterie et mes 
équipages. La meilleure partie avait été dissipée. , , 

Ce qui m’en revint, et mes appuintemens qu’oa 
me paya , me fit environ deux mille gainées. Je 
me fis conduire jusqu’au Moerdyk. J’arrivai à La 
Haye vers la fin d’octobre, et j’y restai jusqu’au 
20 novembre, que j’en partis pour nie rendre à 
Vienno, malgré tous mes amis , excepté le comte 
de Tarrouca, qui me détermina à ce dangereux 
parti. D’ailleurs, qu’aurais- je fait? toute l’Europe 
était en paix, je n'aurais trouvé du service nulle 
part. Le fimd de mon affaire me paraissait si 
juste , et l’était en effet , que je ne pouvais m’ima- 
giner que l’empereur et son conseil pussent pren- 
dre contre moi des résolutions violentes. 11 me 
revenait de toutes. parts que Prié triomplrait de 
mon voyage en Hollande, et publiait que je n’osai» 
soutenir le jugement que j’avais demandé avec de 
si grands empressemens. - , . ; ... . . . 

. Avant mon départ , j’écrivis à l’empereur. ,Te 
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disais en substance, « que j’avais reçu avec respect 
l’ordre qu’il lui avait plu de me donner ; que le 
temps de mon arrivée ne m’ayant point été fixé ^ 
j'avais oru pouvoir faire un tour en Hollande; 
que , <{uol qu’il me fût bien dur de me voir traiter 
plus rigoureusement que ma partie, rien ne in’em- 
pécheralt de rendre à sa majesté l’obéissance que 
je lui devais, et d’espérer en son équité et en celle 
de ses conseils.» Jefismon voyage tranquillement; 
à peine me vint-il à l’esprit de penser que ma 
course à La Haye serait regardée comme crimi- 
nelle. Je fus bientôt détrompé; à quatre ou cinq 
lieues de Vienne, j’eus ordre de me rendre pri- 
sonnier au château de Spilberg , en Moravie. On 
ne me laissa qu’un ou deux de mes gens , et je 
fus exactement gardé et fort resserré. J'^y fus un 
mois saus entendre parler de rien. Au mois de 
janvier i-yaô, je fus interrogé par trois commis- 
saires impériaux. L’interrogatoire roula sur la 
déclaration publique que j’avais faite le dix-sep- 
tième d’août précédent, à l’occasion des discours 
que je prétendais avoir été tenus par la marquise 
de Prié et par la comtesse d’Apremont , sa fille. 
On me parla du refus que j’avais fait d’accepter 
les arrêts qui m'avaient été ordonnés par le gou- 
verneur de Bruxelles, dé ma lenteur à obéir aux 
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ordres de me transporter dans la citadelle d’An- 
vers. Surtout , on me questionna beaucoup sur 
mon voyage en Hollande : on me représenta 
l’ordre de l’empereur , où il était marqué que je 
me rendisse à Vienne par le plus court chemin. 
Je compris, par cet interrogatoire , qu'on ne vou- 
lait entrer , ni dans les discours de la femme 
de Prié et de sa fille , ni dans les lettres qu’il avait 
écrites contre moi , et on il m’avait traité de ca- 
lomniateur , d’homme sans foi et sans religion. 
Ainsi, j’étais seul en cause. Les chefs d’accusation 
étaient, «que j’avais blessé la représentation de la 
majesté impériale ; que je lui avais désobéi, et à 
ceux qui étaient revêtus deson autorité. >> Ce tour 
horrible et diabolique , que les amis de Prié 
avaient donné à notre procès , m’étonna , je l’a- 
voue f mais il ne me déconcerta point. Je fisAm 
factum. Ma condamnation fut si prompte*, qu’il 
ne put être présenté. Je le transcris néanmoins, 
comme une preuve de la partialité ou de la pré- 
cipitation de mes juges , et de mon innocence. 

« Le comte de Bonneval représente à sa ma- 
» jesté impériale et catholique, et au suprême 
•ji ^conseil aulique de guerre, qu’il est tout à la 
» fois accusé et accusateur; que cependant il est 
i)'’^seul en cause, quoique les accusations qu’il a 
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» fôrrrlées contre sa partie soient , sans coropa- 
» raittOD , plus grièves que celles dont il est 
» chargé. U ne peut s’imaginer qu'un tribunat 
>1 aussi respectable , et sur lequel toute l’Europe 
3» instruite a les yeux ouverts , puisse ne donner 
» son attention qu’aux accusations intentées par 
M une partie, et négliger absolument celles que 
» l’autre a produites, a 

» Une craindra point de dire que cette manière 
de procéder ne peut être régulière, et qu’elle est 
du moins contre les règles ordinaires de la jus- 
tice, qui doit écouler tous ceux qui s’adressent à 
elle, et prononcer qu’ils ont tort ou raison. Deux 
personnes qui s’accusent mutuellement peuvent 
être toutes deux coupables. Pourquoi donc s’at- 
tacherait-on à n’en poursuivre qu’une? Crispus a 
ii^inné César , César s’est vengé de son autorité 
privtie , et l’a fait avec excès. Tous deux deman- 
dent justice. De quel droit n’écouterait- on que 
César ? dès-là même ne déclarerait- on pas que la 
vengeance qu’il a prise était juste , et que Crispus 
est le seul coupable ? D’ailleurs , qui poursuivra 
César, si Crispus succombe, et que, par une 
]>eine ou capitale ou infamante , il soit mis hors 
d’état de deniander et d’obtenir justice ? 

;> La raison veut doue, et la pratique de tous le& 
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tribunaux est telle , qu’on examine les àcOusationi. 
des deux parties» et qu’on en décide. Le comté 
de Bunneval ose demander si on a examiné les 
plaintes qu’il a formées contre le marquis de Prié , 
et quel jugement on en a porté ? Il est en droit 
de supposer qu’on n’a fait ni l’un ni l'autre, puis* 
qu’.î cet égard on ne lui a communiqué aucune 
défense ou réponse dudit marquLs, afin qu'il pût 
y faire ses répliques et observations. Si ses plaintes 
étaient indignes d’attention ou notoirement io*' 
justes et mal fondées, on le devait déclarer juri*- 
diquement. Mais il est certain que cette déclara- 
tion ne se serait point faite , si on les avait exami- 
nées; et il serait presqu’en droit de croire que 
cet examen n’a été omis que parce qu’on aurait 
été obligé de faire une déclaration toiite contraire. 
Sur quoi, il prend la liberté de demander quel 
privilège a sa partie , pour qu’on la décharge des 
.accusations articulées contre elle, tandis qu’on 
ne s’attache qu’à celles qu’elle a produites contre 
lui? 

» Il va remettre devant les yeux du suprême * 
conseil aulique de guerre les plaintes qu’il a déjà 
produites, afin qu’il voie qu’elles n’étaient pas 
indignes de ses attentions. 

» L’épouse du marquis de Prié et sa fille , la 
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comtesse d’Api-emont, ont tenu, même en pré- 
sence dudit marquis , des discours insolens contre 
l’iionneur et la réputation de la’ reine régnante 
d’Espagne; non-seulement elles les ont tenus, 
mais elles les ont donnés pour certains, y ajou- 
tant leurs propres réflexions, aussi choquantes 
que la fable calomnieuse qu’elles débitaient. 

» Allié à la maison royale de France, et ayant 
en particulier les plus grandes obligations à la 
maison d'Orléans , le comte de Bonneval a cru 
qu'il éïail de son honneur et do sou devoir do 
défendre l'bonncur de celte grande princesse, 
qu’on déchirait si cruellemeul. Il a déclaré publia 
qucmenl, qu’il tenait pour malbonnctes gens ceux 
qui parlaient de la sorte; ajoutant qu’il n'excep- 
tait personne, quand même ce serait de la mai- 
son du sous-gouverneur des Pays-Bas, 11 a déféré 
h l'ençipcreur la calomnie et les calomniateurs; il 
s’est fait partie contr’eux , et eu a demandé jus- 
tice. Il a prouvé la réalité de la calomnie; il en a 
découvert la source d’une manière qu’il a droit 
d’appeler incontestable , du moins jusqu’à ce 
qu’on l’ait examinée et qu’ou en ait décidé. 

» Quand même il serait vrai qu’il se serait 
expliqué trop durement, et qu’il eût dû être 
content de n’excepter personne sans, nommer lit 
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maisoa du marquis de Prié , le tort qu'il pour>- 
rait avoir n’empêcherait pas la juslioe rie ses 
plaintes, et ne cliininuerait point la faute énorme 
que l’épouse et la fille dudit marquis de Prié ont 
commise eu parlant , comme elles ont fait à di- 
verses reprises et avec acharnement, de la reine 
d’Espagne. Il cousent d’être puni , si on juge 
tju’il le méiitc ; mais il ne peut pas ne point 
demander qu’on fasse droit sur ses plaintes et 
qu’on punisse ceux qui y ont donné lieu. Il n’est 
point de dignité , excepté la souveraine , qui mette 
à couvert de ces sortes de poursuites , il n’en est 
point qui doive exempter de la punition. Les 
têtes couronnées sont toujours respectables, et 
on doit savoir gré à ceux qui ne souffrent pas 
qu’on les insulte j tous les souverains eux-mêmes 
sont intéressés à maintenir ces maximes et ù 
pardonner l'excès qu’on pourrait commettre eu 
les suivant. N’approuveralt-on pas un Allemand, 
qui , au service de France et d’Espagne , démen- 
tirait ceux qui auraient l'audace de calomnier 
leurs majestés impériales ? 

» Mais il s’en faut bleu que le comte de Bon- 
neval convienne qu’il ait excédé. La calomnie 
était des plus atroces. 11 était public à Bruxelles 
qite jjt marquise de Prié et sa hile l’avaieui ré- 
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paodne. Il fallait donc pour en arrêter le cour», 
faire sentir que, de quelque part qu’elle vînt, elle 
ne méritait aucune croyance., Après tout , qu’estr- 
ce que la marquise de Prié et sa fille,» en com^ 
paraison d’une princesse du sang de France et 
d’une reine d’Espagne ? Après avoir trakè cetté 
princësse comme elles avaient fuit , est-il nom 
odieux qu’elles ne méritassent? Déplus , le comte 
de Bouneval ne - les a point nommées ; intéressé 
comme il étuit dans cette affaire , c’était tout ce 
quelles pouvaient attendre de sa politesse et de 
sa modération. 

» Conséquemment à cette première affaire , le 
marquis de Prié a écrit à Cambray et à Paris aux 
ambassadeurs de sa majesté impériale , que le 
comte de Bonneval était un homme sans foi et 
sans religion ; que lui-même avait inventé la 
calomnie qu’il avait relevée ; que quelques-uns 
de ceux qu’il citait pour témoins étaient prêts de 
le démentir. Ces lettres sont réelles. Le comte 
de Bonneval en a demandé justice. 11 est d’üne 
naissance et d’un rang à n’être injurié impuné- 
ment par qui què ce soit. On ne peut pas dire que 
le marquis ait écrit de la%3rte en qualité de re- 
présentant de sa majesté impériale : celte qualité ; 
toute respectable qu’elle est, ne saurait justifier 
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de pareils excès , ni le soustraire à la puDÎtion 
qu’il a méritée pour les avoir commis ; du moins 
doit- il être en cause, et obligé de prouver ce 
qu’il a avancé ou de le rétracter. Cependant 
ledit marquis reste tranquille, il est .continue 
dans ses emplois , chaque jour il reçoit de nou* 
velles faveurs ; au lieu que le comte de Bon» 
ne val est emprisonné comme un criminel, et que 
loin d’avoir égard -à ses plaintes , on a affecté de 
n’en pas faire la moindre mention dans son in- 
terrogatoire , où l’on ne lui a parlé que de son 
peu de respect pour le représentant de sa majesté 
infpériale , et de la difficulté aussi bien que de 
la lenteur qu’il a eue à obéir aux ordres qui lui 
ont été signiBés, tant delà part dudit repré- 
sentant que de celle de sa majesté impériale. 

» Puisque c’est à ces articles qü’on réduit son 
procès, ce qu’il n’aurait jamais pu croire, il va 
tâcher de justifier ces difficultés et cette len- 
teur. Quand le marquis de Prié a fait signiBer 
les arrêts au comte de Bonneval, il est visible 
qu’il se faisait justice dans sa propre cause. Il 
est notoire, qu’en cas pareil, les autres gou- 
verneurs ont porté leurs plaintes au tribunal 
dont ils dépendaient eux-mêmes, et qu’ils en 
ont attendu les ordres. Le comte de Bonneval 
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n’a point fait attention à la violence f^écipitée 
dont on usait à son égard ; ce n’a point été le 
motif de son refus , il n’a refusé que parce qu’ôâ 
ne se servait pas de la voie ordinaire, et que 
ce n’était point au gouverneur de Bruxelles, 
mais au maréchal comte de Vehlèo de lui in- 
timer de pareils ordres. Il a même fait dire au 
marquis de Prié, qu’il recevrait les arrêts im- 
médiatement de sa part ; qu’il ne sortirait pas 
le reste du jour , pour lui donner le temps de 
s’instruire des formalités , sur lesqueHes il n’était 
pas au fait, l.edit comte demande en quoi il a 
péché, et s’il ne devait pas représenter qu'on 
violait les lois et les coutumes dont il a juré 
l’observation ? 

» il en est de même de l’ordre qu’il a reçu de 
ae rendre au château d’Anvers. 11 n’a différé de 
l’exécuter que parce, qu’il ne lui était pas signihé 
par la voie usitée. Il n’a point disputé au mar- 
quis .de Prié son autorité , mais seulement la 
manière dont il l’a exercée. 11 l’a cru contraire 
au code militaire. S’il s’éitait trompé , pourrait-on 
loi en faire un crime ? d’autant plus que malgré 
les raisons qu’il croyait avoir de ne point obéir, 
il s’est soumis , et que le motif qui l’a déterminé 
à cette soumission serait capable de faire oublier 
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les fautes qu’il aurait pu faire. 11 savait que la 
bourgeoisie ^ irritée contre le marquis de Prié , 
ne cherchait qu’une occasion de faire éclater ses 
ressentimens. Cette bourgeoisie s’attroupant au- 
tour de son logis , investi par divers détache- 
mens. Ou lui remit un laillet, qu’il a euvojré à 
sa majesté impériale. 'Aussi-tôt qu’il eût lu œ 
billet il monta en carrosse et traversa la ville le 
plus promptement qu’il lui fut possible. Ces 
démarches sont- elles d’uu homme qui veut se 
soustraire à l’autorité légitime ? Ne supposent- 
elles pas au contraire un fond de respect et de 
dévouement incompatible avec la révolte et la 
désobéissance ? 11 ne prétend pas cependant se 
faire un mérite d’avoir refusé lc;s offres sédi- 
tieuses qui lui ont été faites , il n’allègue ce 
refus que pour faire voir qu’il est sujet fidèle, 
ét qu’il aurait obéi sur-le-champ aux ordres du 
marquis de Prié , s’il ne s’était pas cru fondé à 
contester la manière dont ils lui étaient signifiés. 

» Les conseils que ledit marquis a assemblés,' 
ont pensé comme le comte de Bonneval , ils ont 
jugé qu’il n’y avait point de lieu à l’arrêt, qu'il 
fallait attendre les ordres suprêmes de sa majesté 
impériale. C’est pourqqpi le maréchal comte de 
Velhen a refusé de se prêter aux volontés dudit 
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marquis, à moins qu’il ne les lui donnât par ^crit.' 
D’autres ont été moins délicats, et n’ont point 
craint d’agir contre le résultat des conseils. Ces 
faits, constatés au procès, ne prouvent-ils pas 
du moins que le comte de Bonneval était fondé, 
et pour le fond et pour la forme , à suspendre 
son obéissance, et qu’il n’était pas le seul de 
son sentiment ? 

» Selon qu’on a appuie dans l’interrogatoire sur 
le voyage qu’il a fait en Hollande , le comte de 
Bonueval a compris que cette démarche a été 
prise pour une désobéissance formelle aux or- 
dres émanés du trône impérial , et que c’est oit 
l’unique, ou le principal article de son procès. 
Pour se justifier à cet égard, il ne parlera point 
ide ses vues et de ses intentions ; il sait qii’oa 
est en droit de rejeter toutes les protestations 
qu’il pourrait faire de leur droiture et de leur 
simplicité. Il se borne à fiiire voir qu’il a observé 
à'ia lettre les ordres qu’il a reçus, et comme ses 
intentions ne peuvent le justifier , aussi les inten- 
tions qu’on pburrait avoir eues en lui intimant 
ces ordres, ne peuvent le charger. 

» Il lui était ordonné de se rendre à Vienne , 
par le plus court chemin, sans passer par aucune 
-ville des Pays-Bas. Il a’étaât point dit, qu'il s’y; 
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rendrait incessamment, que ce serait d’Anvers 
qu’U's’y rendrait ; ni sa route, ni le temps qu’il 
devait employer à . la faire n’étaient point mar- 
qués. Ainsi , libre à tous ces égards , il est allé 
en Hollande. 11 importe peu de savoir pour- 
quoi., c’était pour affaire, pour quelque inclina- 
tion de cœur, pour se délasser des sept semaine» 
de prison qu’il avait essuyées à. Anvers. Dès qu’il 
a, eu satisfait à sa fantaisie , il est parti pour 
Vienne^ il .a pris le plus court chemin et n-’jr 
passé par aucune ville des Pays-Bas. 

» Outre : 1 a parfaite liberté où il était de faire 
un voyage, une raison des plus fortes l’y a dé- 
terminé.. On l’avait averti de plus d’un endroit, 
de se délier du stylet italien. 11 n’était pas assez 
en argent pour voyager comme son rang et sa 
condition l’auraient demandé. On ne lui avait 
point ordonné .d’escorte ;iil ne convenait pas 
qu'il en prît , il .aurait paru à toute l’Allemagne 
qu’on, le conduisait prisonnier. Pour éviter le 
stylet italien , il a cru devoir prendre une autro 
route, et laisser meme en quelque sorte soup- 
çonner sa résolution. Quand même il n’aurait 
pas eu toute la liberté qu’il croyait avoir , les 
avis qu’il avait reçus ne l’aiUorisaient-ils pas à 
déconcertar les mesures qu!oa pouvait, avoir 
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prises pour le faire périr ? 'N’était-ce pas assiiNSf 
l’exécution deTordrequîon lui avaitdonné d’aller 
rendre compte de sa conduite ? En pareille cir- 
constance , est - il besoin de preüves démons-* 
tralives pour prendre quelques précautions, ne 
sufïît-il pas de quelques avis , surtQut quand on 
connaît le caractère de son ennemi ? > 

N L’honneur du comte de Bonnoval était trop 
engagé à- ne pas abandonner son procès pour 
qu’on le puisse soup«:onuer d'y* avoir peusé. 1 .a 
calomnie débitée contre la reine d’Espagne, les 
injures atroces dont le marquis.de Prié l’avait 
chargée dans ses leUres,lui tenaient trop à cœur, 
pour qu'il cessât d’en poursuivre la punition et 
la réparation , à quelque prix ’qtie ce pût êtrCi 
Ce n’est pas qu’il ’n’eùt de puissans motifs de' 
délibérer. La différence qu’oii mettait contre lut 
et sa partie, ne lui annonçait que trop ce qu’il 
avait à attendre. D’autres que' lui auraient hésité 
à venir essuyer un arrêt peut-être déjà prononcé 
sccrettement ; mais le comte de. Bonneval ne 
craint point un arrêt qui' ne pourrait que l’op-' 
primer sans le flétrir, au lien qu’en évitant le 
jugement son déshonneur a'urait été certain j 
toute l’Europe, instruite de son affaire-, aurait 
^eu sujet de croire qu’il lui aurait-impcwé par ses 
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écrits, et qu’il se reconnaissait digtie des titres 
iofamans dont son ennemi l’arait noirci. 

M Son honneur étant à couvert, le sort qu’on lui 
prépare l’inquiète peu. La seule chose qu’il de- 
mande, c’est que, si on le punit pour s’en être 
tenu à la lettre de l’ordre qu’il avait de se rendre 
à Vienne, ou ne laisse pas impuni le marquis de 
Prié, qui l’a traité d’iuaposteur , d’homme sans foi 
et sans religion , ni la femme et la fille de ce mar* 
quis , qui ont eu l’audace de déchirer la répu- 
tation d’une grande reine. / 

» 11 resterait à parler de la repk-ésentation de sa 
majesté impériale , qu'on prétend avoir été bles- 
sée; mais le coutraire est si clair au procès , qu’il 
serait inutile d’y rien ajouter. Le comte de Bon- 
neval remarquera seulement, que cette repré- 
sentation respectable est bien plus blessée par 
les fautes de ceux qui en ont le caractère, que 
par les poursuites de ceux qui les leur reprochent. 
Ces représenians ne sont respectables que tandis 
qu’ils ne sortent point de leur caractère. Dès 
qu’ils s’en dépouillent eux-mêmes , à plus forte 
raison dès qu’ils le déshonorent par des actions 
indignes, il ne peut les garantir du mépris qui 
leur est dû et des plaintes qu’on a droit d’en faire. 
Tout ce qu’a fait le marquis de Prié en qualité 
IL 7 
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de représentanl de l’empereur, le comte de Bon- 
neval l’a respecté autant qu’il le devait, et il ne 
croit pas qu'on puisse penser que ces attentions * 
pour l’observation des formalités prescrites aient 
été contre le respect. Mais comme ce n’est point 
sous cette qualité que ledit marquis l’a flétri par 
ses lettres, et qu’il a. souffert que sa femme et sa 
fille décriassent la reine d’Espagne, au point 
qu’elles l’ont fait, ledit comte en a demandé et 
en demande encore la punition et la réparation. . 
Si on le lui accorde, il croira, quelle que puisse 
être la manière dont on le traitera , qu’on lui aura 
rendu justice. Si elle lui est refusée , il se regardera 
comme nne- victime qu’on aura sacrifiée au sou- 
tien d’un homme qui , sa représentation mise à 
part , ne peut lui être comparé. » 

Aussitôt que je m'étais vu conduit à Spilberg , 
j’avais écrit à l’empereur en ces termes : « Sire , 
quel crime ai-je commis, pour qu’il me soit même 
défendu de me jeter aux pieds de votre auguste 
majesté et d'implorer sa justice ? Je m’étais at- * 
tendu qu’Elle me ferait la grâce de m’écouier , 
et je ne craignais pas que le crédit de mes enne- 
mis pùt aller jusqu’à m’en priver. Sire , Prié ou 
moi sommes coupables. INous nous accusons mo- 
tuellçment. 11 est de votre équité de nous exami- 
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fier et de nous juger tous deux. Cej>eudaDt je 
parais seul sur la scène^ comme si l’honneur d’une 
grande, reine et ma réputation n’étaient d’aucune 
considération auprès de Voti'e majesté et de ses 
èonseils. Je la supplie encore, comme je l’ai déjà 
fait, que Prié soit traité comme moi j qu’il soit 
mandé pour venir rendre compte des calomnies . 
que lui et sa famille ont publiées , et dont j’ai 
demandé justice. » 

J’étais si indigné contre la plupart de cent qui 
composaient le conseil de guerre, que je ne vou> 
lus pas prendre la peine de leur écrire. Je fus 
averti , au commeqpement de février , qu'ils s’# , 

taient assemblés à mon sujet, et qu’il avait paru, 
à leurs discours, que leur dessein était de me 
condamner à la mort ou à une prison perpétuelle, 
parce que je n’avais pas obéi assez promptement, 
surtout à l’ordre qui m’avait été signifié de me 
rendre à Vienne. On m’ajoutait que l’empereur* 
n'avait pas approuvé cette rigueur; que le prince 
Eugène n’avait point assisté à ce conseil , et qu’il 
avait dit publiquement qu’il avait été trop de mes 
amis , et que dans la suite je l’avajs trop désoblige, 
pour qu’il se trouvât à une délibération qui me 
concernait. 

Je reçus un billet de cette main inconnue qui 
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m’avait averti que j’étais perdu si je ne me ren- 
dais à Vienne. « Ne vous flattez point, mon cher 
comte , me disait-on. Tons vos juges sont dans 
les intérêts de votre ennemi ; on sait, à n’en point 
douter, qu’ils vous condamneront à la mort. Sau- 
vez-vous ^ s’il est possible. On a fait tous ses efl> 
. forts pour approcher votre prison j ils ont été 
inutiles. Vos ennemis vous craignent; ils ne veu- 
lent pas vous laisser écbap{>er. Tout Vienne est 
pour vous ; les personne les plus qualifiées sol- 
licitent publiquement vos juges en votre faveur; 
mais elles n’en reçoivent que des réponses dures 
^ désespérantes. Encore une^oîs, sauvez-vous et 
vivez, sinon pour* vous / du moins pour ceux qui 
vous aiment. » 

A peine avais- je reçu ce billet, que le comte 
de Thaun vint me signifier que le suprême con- 
seil aulique de guerre m’avait condamné à mort; 
mais que l’Empereur , par sa bonté spéciale , et 
de sa pleine’ puissance , avait empêché que ce 
jugement ne fût prononcé, et qu’il me signifiait, 
au nom de sa majesté impériale , que j’étais con- 
gédié de son service , et que je tiendrais prison 
pendant un an. 

J’avoue que, malgré les avis que j’avab reçus , 
cette sentence fut pour moi un coup de foudre. 
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Je me contins pourtant en présence de Thaun ; 
pour ne lui pas donner le plaisir d’étre témoin 
de ma douleur. Je m’j abandouuai dès qu'il m’eut 
quitté. Ce n’était ni la sentence de mort , ni la 
perte de mes emplois, ni la prison d'une année, 
qui faisaient mon chagrin;' je n’envisageai que lè 
triomphe de Prié, et la honte d'avoir succombé 
sous le crédit de cet homme, qui m’était si infé- 
rieni^ à tous égards. Dès que la réflexion eût calmé 
mes premiers transports , qui , porir dire la vérité*, 
approchaient assez de la fureur , j’adressai à l’ém». 
pereur la lettre qin suit : 

•r^ire^ me voilà dotic sacrifié, et, ce qui est 
pour moi le comble de l’humiliation, c’est à 
Prié, à sa femme et à sa fille que je le suis. Je ne 
remercierai point- votre majesté de ce qu’elle a 
adouci la rigueur de la sentence prononcée con- 
tre moi : la mort aurait fini mes peines , et la vie 
que vous me 'donnez ne servira qu’à les multi- 
plier. Votre majesté sait que je n’ai jamais im- 
ploré sa bonté dans cette affaii'fe ; je ne lui ai de- 
mandé que justice. Si on me l’avait faite, vous 
n’auriez pas eu besoin d’exercer votre clémence. 
Comme je crois mon honneur à couvert, et comme 
Je ne doute pas que toute la terre Ûe condamne 
«eux qui m’ont jugé , ma plus grande peine est 
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ffue Je ne pourrai plus dire, comme j’avais fai| 
jusffua présent, que le troue de votrè majett® 
est inaccessible à la brigue, à l’artifice, aU meo^ 
30Dge et à la calomuie. » i ; , , 

Je ne puis dire si J’envoyai celte lettre ou m. 
elle fut vue, mais Je me souviens dislinctemeni 
qu’on me fit défense d'écrire à qui que ce fût^ 
et que ie gouverneur eut ordre de brâler 
toutes les lettres que J’écriraiis ou qui. ute. yied-r 
draieul. Aiusi ma solitude fut parfaite ; excepté 
ce gouverneur, qui mangeait ordinairet^ieot avec 
moi , Je ne vis absolument personne , et n’eus coi% 
mei'ce avec qui que ce soit ; car dès que j’avais 
été cônclainaé, on m’avait ôté mou va]et^-cfaiam> 
bre et un autre de mes gens, à qui on avait per- 
mis de s’enfermer avec moi.. Abandonné à moif 
même la plus grande partie, du temps ► je m® 
donnai de l’occupation..!] y avajt quelques livres 
dans ce château ; je les eus bientôt.lus, J®.me onis 
àiecrire, précisément' pour m’étourdir sür mon 
affligeanie siiuatton. o > ... , ^ i 

Je dépeignis mes Juges. Ija peintureétait .vraies 
par oonséqueiH peu gracieuse; Je n’en rapport 
ferai aucun trait , parce que i je crois avoir asscS 
prouve leur Injustice, et qne ma Justification est 
aïoa unique but. Je ne puis m’empêcher de dire 
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que ces portraits étaient si ressemblans , que le 
gouverneur et sa. femme, à qui je les lisais sans 
dire les noms, l^s devinèrent tous. Far exemple, 
celui du comte de Thaun commençait ainsi ; Oa 
ne peut nier qu’il ne soit soldat ; il en a toutes les 
manières , à la réserve de celles que son séjour en 
Italie a réformées... Ils s’écrièrenfc.aus»tOt : c’est 
votre président le comte de Thaun. 

Je traçai aussi les caractères de tous les géné- 
raux que j’avais vus en emploi depuis que j’avais 
été en état d’en juger par moi-même. Conunae ces 
portraits ne touchent que leur t|uaiité de géné- 
ral , et non leurs vices ou leurs vertus, je crois 
pouvoir en rapporter quelques - uns. 

Le maréchal de Catinat savait la guerre , mais 
plus par étude que par génie ; l’art paraissait 
trop à découvert dans ses opérations , et il était 
incapable de s’élever au - dessus des règles ordi- 
naires. 

r,: Le maréchal de Villeroy n’a jamais pu se faire 
aimer ni estimer des troupes. Ou a dit cominu- 
némeUt qu'il savait bien choisir un camp ; je ne 
sai sur quoi on l’a dit : ce qui est de ceriaiu , c est 
qu'il ne savait pas profiter des occasions, et qu un 
jour d’actiou , il aurait fallu uu .autre general. 

^ Le maréchal de Bnufflers avait réussi à'se faire 
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aimer , non à se faire estimer. Il n’était pas fait 
pour commander plus de dix ' ou dousc mille 
hommes. La crainte de nuire à l’état , ou de ris* 
quer sa fortune, le tenait dans une inqiiiétudé 
oôntinuelle , et l’empêehait de former un projet 
ou de s’y attacher. En second , il eût, fait •' des 
merveilles. *• 

Je n’ai jamais servi sous le duc de Berwiclf, 
ni dans une armée qui lui ait été opposée : ainsi 
je n’en dirai rien. 

Le maréchal de Villars a été , dans la guerre 
de 1701 , l’Achille de la France ; il campait bien , 
il savait animer ses troupes, elles l’aimaient, elles 
l’estimaient , et avaient en lui une parfaite con-» 
fiance. Je ne sai pourtant si sa réputation n’était 
})as un peu au-dessns de son mérite. J’ai ouï dire 
qu’à Fridlingen il devait être battu, et que son 
entreprise était d’un homme qui voulait se 'perdre 
ou s’avancer. Je suis témoin qu’il aurait pu battre 
le prince Eugène , quand nous eûmes passé la 
Trouille , et qu’il fut battu à Malplaquet , faute 
d’avoir choi.si son terrein aussi bien qu’il l'aurait 
pu faire. Pour Denain , c’était une pure sur- 
prise , et son ntérite fut de ne nous avoir pas 
laissé le temps de nous reconnaître. 

Le duc de Vendôme vivait avec les soldats 
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comme s’ils eûssent éfé ses enftns. Ils l’adoraient ^ 
et croyaient marcher à la victoire en le suivant. 

Il était admirable un jour d’action. Il est diffi- 
cile d’étre plus brave. D’un coup d’œil il con- 
naissait tous les avantages et les désavantages de 
sa situation et de celle de son ennemi , et distin- 
guait oii il fallait faire les grands efforts. 11 s y 
portait lui -même. ' Son exemple , et le péril à 
quoi il s’exposait , inspirait à ses troupes une 
audace et une vivacité qui passaient tout ce que 
je puis dire. La campagne de i yo6 ne fit point 
de tort à sa réputation, le public lui tint compté 
de ce qu’il aurait puj faire , s’il eût commandé 
seul. ' 

Le prince Eugène était actif , vigilant , entre- 
prenant. La sagesse 'était son caractère particu- 
lier, Il employait aussi volontiers la ruse que là 
force. 11 fatiguait, son ennemi par la multitude 
d’attentions qu’il l’obligeait d’àvoir. 11 formait tant 
de projets,qu’en6n quelques-uns lui réussissaient. 

. Quand il a commandé seul , jam'ais il n’a risqiié 
d’action décisive. Ses mesures étaient si bien 
piises , que sa victoire aurait eu les Sultes les plus 
avantageuses , et que son mauvais succès ne pou- ' 
vaifêtre que médiocre. Ce n’est qü’à Denain que;* 
par- je no sai quelle fatalité il s’ccurla de ses 
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maximes. Sans la victoire qu’il remporta sur les 
Tu(cs , sa gloire aurait extrêmement souffert des . 
campagnes de 171a et 171 S. 

. Le duc de Marlborough , toujours heureux » 

S été le héros de ce siècle. Sa grande habileté a 
été la source de son bonheur. 11 n’est pas possible 
de profiter, mieux qu’il le faisait, des fautes d’ua 
eqnemi. Scbellemberg , Hochstet , Ramillies , 
ûudenarde , Malplaquet même , sont le fruit 
de sa bravoure et de la sagesse de ses disposi- 
tions. 11 n!a manqué à sa gloire que d’avoir eu 
affaire à des généraux plus capables de. se me- 
surer avec luL A le bien prendre , la victoire si 
imparfaite de Malplaquet est la plus glorieuse 
qu’il ait remportée. , , ' 

J’avais fait aussi la vie de Prié^et de son il- 
lustre famille..!!, était Florento'u « et de si bas. 
lieu , qu’on n’a jamais connu ei.son père ni sa 
fuère, ni aucun de.se^ ipareps. S’il eùtété.pepe , 
le. népotisme n’eût point été à . Craindre. Sa jolie 
Ügure avait été l’oocasion de sa fortune, Un riche 
jbénéficier l’avait pris à son service , et l’avait 
avantagé , dans son testament. Le reste étaU 
du. môme goût.^ J’ai déchiré tous, ces i pa- 
jMcrs , que je n’avals écrits que pour, m’amuser., 
Siuis îuicnn dessein d’en faire usage , et d’ailleurs. 
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cette espèce de vengeance me paraissait indigne 
d’un homme de ma sorte. 

• A quoi je m’appliquai le plus , oe fut à me 
faire mon procès à moi - même. J’y procédai avec 
tonte la riguenr d;’an|uge impartial et inflexible. 
<C’est le 'Seul de ces papiers que j’aie conservé. 
On verra si j’ai bien «outenu le caraStère que je 
t^’étab donné- 1 = r 


Paocks DU COMTE DE Bonmevae , 


mSTEUlT »AR;XUt7]|j^t|E,, 


FAIT ET 

; •) 


- 1^; ' 7'* 

Ponrqnèl aVeï - vous 
si hautement fe par»- 
tide la reined’Eapagû'e ? 
L’tluHez-vôus prfettvee 
la Vhêime ‘chàlëÉfr cewitre 
d’autres que codtro le 
marquis âe Prté etîsa 
raàisôn?^ , 

ii • : :;f.J ),■> ' 

î ■ 'i h-,' J • ■ 

-. £!.■!. . • -V . 


* (i- p 

> . ^Réponses. 

.U 

J’ai l’honneur d’être 
allié de cette princesse, 
j’ai des ohli^tions infi- 
nies à sa maison. La 
proximité du sang, la 
reconnaissance , m’ont 
fait ’ regarder comme 
Une obligation indis- 
pensable, dem’cpposer 
à la calomnie et de la 
démaatir. Je me serais 
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qne cette 'tiélôüiDid' afit ' 
d’abord été débitée 
dans la maÎMÎtdu mar- 
quis de Prié ? 

• "*!‘jt:ncjn ii; » 

■: 'j •;') ;';'f 
.,^ili;i-) f <!• ■■ ’’ 

• * 'î 1> h ft‘ .* t 

■ . ■ - ) -î MÎMîl/ tl ■ 

'> Cependant plusicars 
personnes qui 'étaient 
chez le marquis de Prié , 
dans le temps où , selon 
TOUS, ces discours se 


crm ' indigne de vivre ^ 
si je ne l’avais pas fait. 
Tout autre que le man> 
quis de Plié aurait pum 
sa femme et sa fîUe , ou 
m’aurait reudù , raison 
de son refus l’épée à 
la. main. 

Rien n’est plus cons* 
tant. ' J’ai ' fait , avant 
que d’éclater , toutes le» 
informations ,Bfécessak- 
res. Des gens d’honneur 
m’en avûent assuré^ et 
ont «Confirmé ce .qufile 
ÿa’avaient dit. Je les, ai 
»; et. j’ai, dçf» 
mandé qu’on les, inteç« 
rogeat. ,, 

. Le crédit d'un sou»* 
gouverneur des Pays- 
Bas est bien grand ; il 
est en état de se faire 
craindre et de récom* 


Digitized by Google 



DE BONNE YAL. 


Questions. 

sont tenus , pnt .^éclarç 
qu’iJs^ ne les eyalent 
point entendus. , , 






Comment .donc le 
marquis de Prié a*t-il 
dit que vous étiez l’au- 
teur de la calomnie ÿ 
que vous aviez formé 
le monstre que vous 
combattiez ? 

« 
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penser. Des témoins 
en pareille matière , ne 
sauraient pr(^loir con- 
tre des témoins positils. 
Dès qu’un discours a 
été entendu , il ne se 
peut pas faire qu’il n’ait 
point été tenit, au lieu 
qu’il est très-pçssible 
que plusieurs ne l’aient 
pas entendu , ou n’y 
aient pas fait assez d’at- 
-tention pour être en 
état de le rapporter 
exactement. 

C’est ce que je ne 
puis comprendre. Je 
consens de périr de la 
manière la plus cruelle 
et la plus honteuse , si 
l’on peut me convain- 
cre d’un crime si exé- 
crable i mais je demande 
aussi que lu marquis de 
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Questions- 


, * i 

Vous haïsse* ce ttiar- 
quls , vous vous êtes 
vanté que vous le per- 
driez. 


N’auriez-vous pas pu 
vousdéclarermoins pu- 
bliquement et moins 
durement ? Qu’élaît - il 
necessaire que vous par- 
lâssiez de la maison du 
marquis de Prié ? 


• Réponses- 

prié soit traité comme 
je consens de Pétrel 
s’il ne prouve pas ce 
qu’il a avancé. 

J’avoue que je ne 
l’aime pas, son carac- 
tère et le mien étant 
des plus opposés II est 
absolument faux que je 
me sois vanté de le 
perdre , ou même que 
j’en aie eu le dessein 
avant nos démêlés. 

La calomnie contre 
la reine d'Espagne était 
publique , il fallait que 
le démenti et le désaveu 
le fùssént aussi. J’avoue 
que j’aiirais pu m’expri- 
mer moins duremént’, 
et qu’il n’est point con- 
séquent qu’une femme 
qui débite une nou^ 
velle calomnie soit une 
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p. .... et une carogne ; 
j’aurais pu aussi ne pas 
parler de la maison du 
marquis de Prié -, mais 
je n’ai pas été le maître 
, . de mon indignation , et 
j’ai mis une si grande 
différence entre la reine 
d’Espagne, et ceux ou 
celles qui avaient mal 
. parlé d’elle , que je n’ai 

pas cru devoir ménager 
, les termes. D’ailleurs , 
dans cette déclaration 
je n’ai nommé ni la 
. . marquise ni sa fille , et 

•on ne peut pas prouver 
que les billets où elles 
. étaient nommées, aient 
été répandus par mes 
, " . . ordres. 

Pourquoi avez-vous Le marquis de Prié 
rendu publiques , au avait écrit des lettres af- 
congrès de Gambraj , freuses contre moi , il 
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Questions. 

et partout ailleurs , vos 
pédiiions à la cour de 
Vienne ? 


Vous avez refusé les 
arrêts ; ne deviez-vous 
pas obéir par provision , 
sauf votre recours , s’il» 
étaient mal ordonnés? 

V 


Réponses’, 

m’y traitait comme le 
dernier des malheu- 
reux. L’unique moyen 
que j’eûsse de confon- 
dre ce hardi calomnia- 
teur , était de faire con- 
naître partout le sujet 
de notre démêlé : ce 
que je ne pouvais mieux 
faire , qu’en publiant 
les pièces que j’avais 
adressées à l’empe- 
reur. 

Peut - être aurais - je 
mieux fait ; mais je ne 
les ai refusés que parce 
qu’ils ne m’étaient pas 
intimés selon les règles 
auxquelles je croyais , 
comme je le crois en- 
core , qu’un gouverneur 
n’a pas droit de déro- 
ger. Je dis la même 
chose de l’ordre pour 
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Questions. 


Pou rquoi n’avez-vous 
pas pi-is le ton de sup- 
.pliant dans vos écrits , 
dans voslettres , surtout 
au conseil de guerre? 
,Vous leur avez parlé 
comme d’égal à égal. 
-Çes manières , hautes et 
ilèresont dû les choquér 
.et les indisposer contre 
vous. . ' i 


■ i k • 
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Réponses. 

me rendre à la citadelle 
d’Anvers. 

Un homme de ma 
condition et de mon ca- 
ractère ne saurait s’a- 
haisser à rien qui sente 
la bassesse et la iâdieté. _ 
La cause que j’ai oe fen- 
due est si juste , que i 
j’aurais cru la* déshono- 
rer si j'en avais usé au- 
trement. La fermeté, la 
fierté même, convien- 
nent à l’innocence , qui 
ne sait ce que c’est que 
‘ de demander grâce , et 
ne péuve^choquer que 
ceux qui ignorent com- 
ment doit penser un 
homme de guerre , sur- 
tout s’il est d’une cer- 
taine naissance. J’ai ^ 
écrit tout ce qui pou- 
vait servir à ma défense, 

8 
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Questions 


* ti 

Vous êtes allé eu 
ïlollandê , au lieu de 
vous relire à Vienne 
par le plus court che- 
min , comme il vous 
était ordonné. Avez- 
vous pu ignorer qu’une 
pareille désobéissance 
était une fat^ capitale ? 


Aéponsi.„, 

• 

je l’ai fait d’une manière 
à faire sentir que j’étais 
persuadé que le droit 
et la raison étaient de 
mon côté , et qu’on ne 
pouvait me refuser la 
justice que je deman» 
dais sans les violer. ■ 
Je conviens que j’ai 
eu tort, si on veut pren- 
dre la chose à kt der- 
nière rigueur , mais 
l’ordre ne marquait 
point, ni le temps de 
mon départ , ni celui 
démon arrii^e. J’ai cru 
être libre de faire un 
voyage : j’avais de for- 
tes raisons de laisser 
ignorer la route que je 
prendrais , et d’en choi- 
sir une à quoi mes en- 
nemis ne s’attendissent 
pas. J’avdue qu’on peut 
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Questions. Réponses^ 

supposer *que j’ai déli- 
béré si j’obéirais , que 
même , pendant quel* 

: ^ que temps , j’ai voulu, 

désobéir. Mais aussi on 
peut sùppos^ le con- 
. traire. Pourquoi , de 
deut Suppositions éga- 
, lenientprobabîes, choi- 

sir de s’attacher à l’une 
, plutôt qu’à l’autre ? J’|| 
pu me retirer en Fran- 
’ce, les arrêts prononces 
autrefois contre moi , 
ayahtétéannullés. Peut- 
bn s’imaginer que je 
fusse venu m’eiposer à 
une condamnaüoù cer- 
' taine^si j’avais pu croire 

que mon excursion en 
I Hollande me l’eût fait 
inériter ? Il n’est point 
de tribunal humain ou 

i 

’ * l’on punisse dès pensébs 
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.Questiofis.. 


Réponses. 



et les délibérations in- 
térieures. Je suis parti 
d’Anvers pour la Hol- 
lande } l’ordre que j’a- 
vais reçu ne me le dé- 
fendait pas. C’est de La 
Haye que je suis parti 
pour Vienoe ; j’ai pris 
le plus court chemin 
pour m’y rendre. Je 
suis arrivé à temps , 
puisque le jour de mon 
arrivée n’é lait point fixé. 
On peut donc me soup • 
çonner de désobéis- 
sance^ mais on ne peut 
m’en convaincre. 


: ^ C: • • . ■. l. i 

i 

Moq procès ainsi- iqstruit , avec la sévérité et 
l’exactitude ,qu’pp vient de voir , après avoir mû-^ 
renient , et à diverses reprises , pesé les charges 
.qui étaient contre moi ,je prononçai la sentence. 


k Le comte de Bonneval s’étant rendu vio- 
N lemEoent suspect de désobéissance ,.en se reti- 
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M rant dans ün pays étranger où il a séjourné 
» près d’un mois avadi^que de se mettre en die- 
M min pour Vienne , selon l’ordre de sa majesté 
» impériale ; ayant aussi refusé les arrêts à lui' 
r ordonnés de la part du marquis de Prié , son 
» supérieur : en punition de ces fautes , il tien- 
M dra prison pendant six mois , avec défense d’en 
» sortir avant leur expiration , sous peine de 
» mort. Permis à lui, après ce temps expiré, 

M de poursuivre le marquis ide Prié en répara- 
M tion des caloninies dont il prétend que ledit 
* marquis l’a flétri, n : 

*• . J î j' ^ ‘ ‘ > 

, Je puis’ assurer que j'ai fait voir cette sen- 
tence à de fort habiles jurisconsultes , ^t- que 
tous l’ont approuvée. C’est ce qui m’a déterauné 
à lui donner place dans ces Mémoires, 'ne dou- 
tant pas que toutes, les personnes sensées n’en« 
jugent de même', et ne décident que tel devait 
.être le prononcé de mes juges." 

Ainsi occupé, je passai assez tranquillement 
les six premiers :mois de ma prison. Content de 
ne me laisser voir personne et de brûler toutes 
les lettres qui. me venaient, on. me laissait une 
assez grande liberté ; je me promenais dans les 
cours et dans le jardin. Le gouverneur et son 
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Reutepam étaient bonnes gens, et paraissaient 
s’intéresser à mes disgrâces, ils m’amusaient le 
plus qu’il leur était possible ; nous jouions aux 
échecs, au trictraç, de temps en temps aux cartes, 
avec leurs épouses. Ée lieutenant avait été Ipog-r 
temps en Turquie, il. m’en parla beaucoup.il me^ 
^itj entre autres choses, qu’il leur avait souvent 
oui dire qu’ils étaient fort faciles de la sévérité, 
de leur loi, qui leur défendait de donner de^ 
l’emploi à aucun fhrétien ; quelle était cause 
que leurs troupes , p’étaient point disciplinée» 
comme celles de l’Europe, et que malgré leurs, 
grandes années ils étaient si souvent battus par 
les chrétiens., non qu’ils fùssent moins braves, 
mais parce quils n’étaient ni armés , ni exercés 
conune eux. ’ • • 

- Peu à peu l’inquiétude dp ce que j§ devién»- 
« drais me plongea dans une mélancolie profonde, 
dont rien n’était capable de me tirer, je me re- 
gardais comme un homme flétri par la*sentence 
qu’on avait voulu prononcer contre moi, par la 
grâce qu’on m’avait faite , et bien plus encore 
par les calomnies dont on m’avait noirci et dont 
je n’avais pu tirer raison. Les lettres que j’avais 
écrites, où je priais qu’on attendît le jugement 
de l’empereur pour prononcer contré moi ou 
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contre Prié, achevaient de m’accaUer. Je 'suis 
donc un imposteur, uu homme sans foi, sans 
religion, et je serai regardé comme tel -! La 
seule pensée de me retirer en France me faisait 
frémir : sans argent, sans ressource , sans emploi, 
je ne pouvais qu’être à chargea mes amis, stf^posé 
que j’en trouvas^. * 

Plus le temps de ma sortie approchait, plus 
mon chagrin et mes incertitudes augmentaient. 
Enfin ce jour arriva presque plutôt que je n’eûsse 
souhaité. On me demanda quelle route je vou- 
lais prendre J je me déterminai pour VeniSfe. On 
me conduisit sur la frontière ,*et on me défendit, 
sous peine de la vie , de remettre jamais le pied 
sur les terres de l’empire. 

Me voilà donc à Venise , dépouillé et dénué 
de tout, sans avoir même un domestique pour 
me servir. Je m’enfonçai dans une auberge. J’y 
fus reconnu, le bruit de mon arrivée se répandit. 
Quelques Français, quelques Allemands meme , 
me vinrent voir. Il me parut qu’on me regardait 
d’un autre œil que je ne m’étais imaginé. Je 
m’enhardis, je quittai ma solitude , je me mon- 
trai J je rendis visite à quelques noblesf^éniiiens , 
qui me firent sentir , par leur accueil gracieux 


!» 
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qiie la sentence du conseil aulique n’avait pas 
fait sur eux grande impression. ■' 

'■'■Ces •visites, ces politesses, me consolaient un 
peu, lc’etàit tout ; je n’eiï étais pas plus à mon 
aisé , je’n^avais pas de quoi saiisfaire mon: hôte. 
Dans.Iîet embarras un Ixmquier vint me trouver; 
iî me demanda si je n’élals pas le Comté de 
Bouneyal', je lui dis que je l’étais. J’ai ordre, 
ajputa't-il , de vous compter ‘dix mille francs, 
et en même temps d('fense. absolue de vous .dire 
de quelle part ; en vain me.queslloqneriez*yous. 
11 me compta cette somme en or,, dont jç lui 
donnai mon teçu., Jamais. je n’al pu savpir d’on 
me vertoltce secours, je devinai le général qqmte 
Flemmlng. Je crois ne m’ctre pas trompé, il était 
de mes amis.* et presque le, seul que je connusse 
capable de cette générosité. ' ' ’ . ■ 

' On était dans la saisondu carnaval. Pour étour- 
dir mon chagrin et me tirer de mos délibérations 
contlniielles sur le parti que je prendrais, jé me 
livrai aux plaisirs. Je me mis en masque, je courus 
les bals, et presque partout où je fus récohiiu on 
me traita avec quelque" distinction. Quoique ce 
qu’on appelle filles de joie n’ait jamais guère 
été de mon goût, j’allai dans une de ces maisons. 
XjC maître du logis, qui reconnut à nta miné es 
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à mon. habit ^ que je n’étais pas un homme dii 
commun , me dit : Ah ! monsieur , que vous 
.venez à propos, j’ai une fille toute neuve, elle 
n’à pas quinze ans , belle comme les amoui*s , 
c’est un morceau de roi, je suis charmé qu’un 
aussi galant homme ([ue vous lui donne les pre- 
mières leçons. Qu’est-ce (juc dix pisioles pour 
une pareille nuit ? Sur ma foi et sur mon hon- 
neur j’en demanderais cent à un autre, mais je 
me sens de l'inclination pour monsieur,’ et je 
serai charmé d’avoir sa chalandise. Il me mena à 
la chambre où il l’avait enfermée. Voyez, lui 
dit-il , ma fille , comme j’ai soin de vous » et quel 
brave seigneur je vous amène ; çà, de ta joie, 
qit’on ne se fasse point prier, vous n’en aurez ^ 
pas plutôt tâté que vous voudrez recommencer. 

U 11 ne* m’avait point trompé, c’était une des, 
belles, personnes que j’eûsse encore vues. Dès 
que nous fûmes seuls, elle se jeta à mes pieds, 
fondant en larmes. Vous êtes Français, me dit- 
elle, et vous me paraissez homme de 'condition , 
sauvez-mol l’honneur et la vie , je serais déjà 
morte , si je n’avais espéré que le premier qu’on 
m’amenerait serait sensible à mes pleurs et m’é- 
pargnerait. En même 'temps elle me montra un 
poignard qu’elle.- tenait tout prêt pour se lea- 
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foucer dans le sein si j’enlrèpreaais de lui faire 
la moindre insulte. Je ne crok pas qu’il soi| 
nécessaire que j’.issure que je fus touolié de ce 
spectacle, et que je lui promis^tuut ce quelle 
m’avait demandé. 

Rassurée par mes promesses et par mes ma** 
nières respectueuses, elle me contai comment 
elle se trouvait dans cette infâme maison. Je suis 
née à Marseille , me dit-elle, mon père était mar* 
çhaad. Le dérangement de ses affaires l’obligeti 
d’en sortir , que je n’avais que quatre ans. Un 
frère qu’il avaitici établi,le détermina à s y rendre» 
11 mourut que je n'avais epçore que cinq ans, 
et ma mère lui survécut peu. Ce qu’ils me lais-^ 
aèrent pouvait monter à deux mille livres. Mon 
oncle me prit chez lui. 11 avait promis à ma'mère 
de faire valeur ces deu.x mille livres. |».ur mon 
établissement. 11 l'a fait, et m’a dit quelquefois 
que mon petit fonds augmentait et qu’il me ferait 
grosse dame. Par mallieur pour.moi, il est mort 
il y a dix 'huit mois, dans un naufrage eu reye^ 
nantde Corfou, 11 n’y avait point d’écrit touchant 
ce qui m’appartenait, on a seulement trouvé uno 
feuille volante , sur laquelle il y ovait un compta 
de ce qu’avaieut produit deux mille francs de- 
puis un certain nombre d’amies. Ma tsnte % 
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^ul nié, et m’a dit que si j’avais apporté quc!(|ue 
chose chez elle, je l’avais dépensé et au-delà. Un 
an s’est écoulé assez paisiblement. Depuis dix 
piols elle m’a persécutée , me disant sans cess^ 
quelle n’était pas en état de me nourrir, qu'il * 
fallait que je pensasse à gagner, ma viej que j’ctai.^ 
jeune et jolie ; que si je voulais , je ne manque-, 
ifais de rien. Je compris le sens de ces discours , 
et répondis que j’almcraij mieux mourir. Crai- 
gnant qu’elle ne fît venir quelqu’un chez elle 
pour me prostituer , je m’armai de ce poignard, 
pour exécuter le dessein que je vous ai dit.^ 
Eniln , ce soir , elle m’a envoyé ici porter une 
^llre. Cet homme m'a dit que je leiourner.ais 
tous les matins chez ma tante , avec une pistole 
qu’il me donnerait. Ce n’est pas l’amOur que je 
crains , ajouta-t-elle d’uu air charmant , c’est la 
prostitution , et l'horreur des caresses où il n’a 
point de pari?*Je.vous avouerai même que j’avais 
pris la résolution de me donner pour toujours 
à celui qui aurait assez de générosité poui' ne 
point abuser de la triste situation où je me 

trquVe. 

» 

Sa beauté , son courage avaient fait sur moi 
les plus vives impressions. Sa déclaration , qui 

me paraissait ypnir que.d’un fond de semimens 
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infiniment estimables , acheva de m’attacher. Je 
lui dis que j’acceptais son offre du meilleur de 
mon cœur ; que je ne prétendais pas pourtant 
t|e prévaloir de sa situation ; que la reconnais- 
*sance était une raison d’aimer, mais qu’elle ne 
suflisait pas. Que je n’étais plus jeune j qUe ma 
fortune était dérangée ; que je ne pourrais lui 
faire la sienne , et qu’avec moi elle n’aurait pres- 
que que des mallieurs i partager ‘j qu’après tout 
il était d’autres voies de la préserver du danger 
auquel elle était exposée. 11 n’en est point , s’é- 
crLa-t-elle ; au sortir d’ici il faut que je me rende 
chez ma tante. Que deviendrai-je , si Vous n’avez 
pitié de moi ? La reconnaissance m’attache à 
vous ; elle a produit tout d’un^ coup l’àmqur le 
plus vif cfle plus tendre ; je vous «aimeruis quand 
vous ne seriez pas mon libérateur.' Il est juste 
que ces faibles attraits , que vous avez sauvé de 
mon désespoir , ou de la brutalité (Abliq ûe, vous 
appartiennent; jamais ils ne seront d’autre 
qu’à vous. Votre fortune, quelle qu’elle puisse, 
être, ne me touche , ni ne m’inqüiète que par 
rapport à vous. Je partagerai vos malheurs , et je 
serais au comble de" mes vœux si je pouvais les 
adoucir. Marque que je me fie à vous , je vous 
remets ce poignard. Je souhaite à présent de 
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vivre autant que j’ai souhaité de mourir , pourvu 
que je vive pour vous. 

Je ne pus résister à tant d’amour et à tant de 
générosité. Je l’assurai de mou attachement, et 
que jamais je ne l’abandonnerais. Nousicon- 
vinmes qu’elle retournerait chez sa tant#, qu’elle 
dissimulerait ses rcssentimens , et paraîtrait ipeu 
mécontente; qu’elle en sortirait. vers le soir, et 
que je me trouverais à un certain endroit. (Qétait 
aux environs de la place de St.>Marc. ) Que dé là , 
je la conduirais dans le logis que je lui aurais 
trouvé. Ces arrangemens pris, nous soupâmes. 
Elle fut gaie, elle chanta. Nous défîmes le lit, 
comme si nous nous en étions servis. Je la quittai 
le plus tard qu’il me fut possible. Eu sortant, je 
donnai quinze pistoles , au Ijeu de dix qu’on m’a- 
vait demandées, et je promis que je reviendrais 
|e soir, n , . 

, . 11 était au moins six heures du matiu quand je 
revins à mon auberge. Je n’avais qu’un domes- 
tique^ un Français. Je lui contai, mon aventure. 
11 se chargea de trouirer une chambre , où cette 
aimable personne serait en sûreté et à ) abri de 
toute recherche. Avant midi, il eut trouvé ce 
qu’il cherchait. Je lui avais dit de ménager ma 
bourse, il le/it ; le Ipgeiqeut, et la pension ne 


Digitized by Google 



, taô , 


mëmoihé^ 


me t-ëVinreai ({tle sur le pied de ip«He fraocs par 
an. J’àllendis le soir avec beaaconp d'impatience; 
Mon valet avait tout arrangé à merveille. La per- 
•onne chez qui elle dévail demeurer se trouva 
avec la fille au rendez-vous; je m’ÿ trouvai aussi 
pour ratourer cette aimable enfant. Ces deui 
femmes la conduisirent. Moi et mon valet nous 
les suivîmes de loin , jui^u’à ce que nous les 
eussions vu entrei* dans leur maison. Je n’y en- 
trai point. Je retournai où j’avais trouvé ce pré- 
cieux bijou. Le maître me fit mille sermens 
qu’elle n’était point revenüe, et me dit qu’il cd 
avait d’autres qui la Valaient bien. J’affectai de nè 
le point croire; il me pria d’attendt^ , je le fis. Il 
envoya chez sa tante ; on lui vint dire que lU 
nièce était sortie. Je me retirai, et parus fort 
mécontent. La tante s’imagina apparemment quë 
ce fripon voulait retenir sa nièce; et comme elld 
l’avait elle- même livrée, elle n’osa faire ni re- 
cherches ni poursuites ; de sorte que cette espèce 
d’enlèvement ne fit aucun brüit. 

Le lendemain au soir , j’ifllai voir Thècle , c’est 
le nom de cette généreuse fille. Je la trouvai mille 
fois plus charmante enebre qu’elle tiè m’avait pa^ 
ru la veille. Vous voilà sauvée, lui dis - je ed 
Pabordant , du danger qUe vous avez eraint jus* 
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qu’à vouloir mourir pour l’éviter. Quoique je 
vous aime au-delà de ce que je puis vous dire , 
je vous reuds vos paroles, vos promesses, et vous 
conjure de disposer de vous-même avec une en- 
tière liberté. Vous serez ici tant qu’il vous plaira, 
et aussi long- temps que ma fortune et mes affaires 
me permettront de vous y entretenir. Ce début 
de conversation l’attrista ; elle répandit quelques 
larmes. Est-ce générosité, me dit-elle, est-ce que 
vous ne m’aimez pas? Si c’est générosité, vous 
êtes digne de toute ma tendresse ; si c’est indif- 
férence , je serais au désespoir , et je serais bien 
tentée de vous redemander mon poignard. Après 
la démarche que j’ai faite de me livrer à vous , 
que voulez-vous que je devienne ? Puis-je excu- 
ser ma fuite de chez ma tante sans que ma honte 
éclate? puis-je me montrer sans l’excuser? Vous 
avez accepté mes promesses, il n’est plus temps 
de me les rendre, il faut que je sois à vous , que 
je suive votre fortune , que du moins vous me 
tiriez de Venise, ou que je cesse de vivre. 

Elle avait raison. Je l’assurai que je l’aimais, 
et que l’indifférence n’avait eu aucune part à ce 
que je venais de lui dire. Mais, ajoutai- je, plus 
■je vous aime, plus je desire que Vous m’aimiez. 
Je Connais tout ce que vous valez, n’est-il p. s 
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juste que vous connaissiez aussi celui à qui vduÿ 
vous attachez ? Je me sens assez généreux pour 
que le plaisiç de vous avoir été utile me tieniie 
lieu de toute autre récompense. Ce n’est point à 
votre reconuaissance que je veux la devoir , c’est 
à l’amour que vous aurez pour moi après que 'je 
me serai fait connaître , si je suis assez heureux 
pour que vous ne cessiez pas de m’aimer quand 
vous m’aurez connu. C’est jusque-là ce que'je 
vous rends à vous-même. Je serais au désespoil* 
que vous ne ne vous rendissiez pas, et cependant' 
j’exige de vous, que vous ne le fassiez -point, à 
moins que l’amour ne soit le seul motif qui vous 
y détenninc. > ■ * ' '’<■ 

Je lui dis qui j’étais , lui racontai toute ma vie. 
Je ne lui cachai point que j’étais marié. Je lui 
parlai ,de mon Anglaise , de celle qui m’avait 
sauvé la vie à Vienne; je lui avouai que je les 
aimais , et que je seràis charmé de les revoir. 
J’ajoutai que l’ambition était ma passion domi- 
nante ; que depuis ma disgrâce , la vengeance s’y 
était jointe , et qu’il ne serait jamais d’amour qui 
pût m’empêcher de chercher à les satisfaire. J'a- 
doucis ces trâlts peu gracieux en me dépeignant 
tel "que je crois être, incapable de manquer de 
parole et de feindre des sentuneas que je u’au- 
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rais pas.: Ces entrelieos contînuèrçiit (jUelqué 
temps Je les faisais durer eirprès , aGu qu’elle 
eut plus de loisir pour se déterminer. Rien ne 
fut capable de la refroidir,; elle me le déclara 
de la manière la plus touohanié. Puistjue vous eu 
aimez deùx, dk-elle en m'embrassant, vous en 
aimerez bien une troisième. U fallut se rendre. 

Ce fut avec elle^ que je passai la plus 'grande 
partie de mon temps. Je la voyais régulièrêment 
toutes les oprès-dînées , ,et ne la quittaiè-qiië le 
soir. J’étais sans train v' on me connaissait fort 
peu ; son* quartier était éloigné du mien et pres- 
que désert ; je m’y rendais tantôt par un chemin , 
tantôt par un autre , de manière que ce coin- 
meroc fut à peine soupçonné, même dans son 
voisinage. La nécessité me rendit économie. Je 
ménageai les dix mille francs que j'avais reçus: 
ils me suffîreni pendant-prés de deux ans que je 
fus à Venise.- - . ,> > » 

11 s’eu falleùt bien que ce nouvel amour, quel- 
que doux qu’il pût être, me mît au-dessus du 
chagrin que'me causait une vie sans emploi.' D'aib 
leurs, que devenir quand mon argent serait fini? 
pouvais-je espérer un second hazard pareil à 
celui que* j’avais éprouvé? J’avais absolument ré- 
solu' dc ne plus me montrer en France; je n'y 
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avals point écrit depuis ma prison ,.ef n’en avai» 
reçu aucun signe de vie. L’Espagne venait de se 
réconcilier avec l’empereur, et il n’y avait point 
dutrout apparence que nies services pufisent y 
être acceptés. Je les pnéseulai à la république : 
pn me répondit polimect , qu’oa était l»eo fâché 
de n’avoir point d’emploi qu’on pût m’offrir , que 
les seuls <pvl pouvaient me convenir éuûent rem- 
plis, Je m’adressai à l’envoyé de Moscovie : j’en 
reçus à peu près la même réponse. Le résident de 
Vienne était la cause de tous ces rebuts. Par ordre 
sans doute des ministres qui aviâent voulu ma 
jwrie, il me décidait autant qu'il lui élak possible. 
A l’eaitendre, j’étais un esprit dangereux, d’une 
baulcm-, d’une fierté iusup|>ortables. On m’orait 
•supporté en Allemagne avec lilen de la peine, et 
tout le monde avait été charmé que j’eusse donné 
occasion de se rléfalre de mol. 11 ajoutait, qu’a- 
]>rcs ce (pxl s’élalt passé , il ne croyait pas qu’au- 
cun de ceux qui voulaient bien vivre avec l’em- 
jxcrcur pensât à me recevoir. 

IS'<ni-seulcment-on s’attaclia à me décrier, mais 
on clicrcha à me faire un mauvais parti. Je sus de 
dlfférens endroits qu’oii voulait m’assns.siuer. La 
seule précaution que je pris, fut de sortir tou- 
jours armé , et de preudre un second domestique j 
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c’était üri de ilies soldats qui m'était venu cher- 
cher aunravers de mille périls. Il m’apprit que la 
désolation de tnon régiment avait été extrême a 
là nouvelle de ma condamnation ; qii’on y eû 
avait marqué un si grand ressentiment, que lé 
Cbnsell de guert*c l’avait cassé , et Incorporé dans 
ri’auttéi cdrpS ’par pelotons. Je ne fuS attaqué 
qu’ürle seule fois, encore fut-ce par des gens qui 
étaient ou affectaient de paraître ivres. De loin , 
• on tue décocha une fois d'un arc à la génoise une 
espèce d’aiguille ; elle s’arrêta dans les plis de 
fnon habit; on la trouva le soir ; nous efl fîmes 
l’épreüve ; nous en piquâmes un chien à la cuisse j 
H mourut vingt-quatre heures après, jetant des 
hurleméns affreux. ’ ‘ 

Au désespoir de itie voir ainsi rebuté et persé- 
Culé, taihlgré mes serticeS, ma 'réputation et ma 
naissance, les diècours sur la Turquie , du lieu- 
tenaut de Spilbèrg^ rtle revinrent .à l’esprit. On 
en pensera eè qn’on voudra , l’idée de mon horos- 
cope s’y présenta aussi, mais de la manière la 
plus vive, et, si je puis dire, la plus impérieuse. 
Ces premières pensées me firent frémir. Que dira 
toute l’Europe, que pensera ma famille ! Prié 
n’aura-t-il pas eu raison de dire que j’étais sans 
foi et sans religion? Insensiblement, je me lami*’ 
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liarisai avec ces pensées et m’accoutumai ‘à mé- 
priser ce qu’on dirait de moi. La nécessité, l’en- 
nui insupportable que me causait une vie inutile , 
l’envie de me venger , me déterminèrent à cher- 
cher un asyle en Turquie. 

L’envoyé de la Porte à Venise était un homme 
d’honneur et de beaucoup d’esprit. Il avait en- 
tendu parjer de moi, et s’était mis au fait de tout: 
ce qui me regardait. 11 ordonna à un esclave 
clirétien de faire connaissance avec mes dômes- . 
tiques. Je sus par ce moyen qu’il s’intéressait à 
ma situation , et qu’il souhaitait de tout son cœua 
de pouvoir l’adoucir. Je n’étais pas encore alors 
tout - à - fait déterminé. Les discours de cet es- 
clave, que jé sentis avoir été dictés par son 
maître , me donnèrent envie de m’instniire par 
moi - même sur quoi je pourrais compter. La 
didicuité était de se parler : rien n’aurait pu me 
sauver de la colère des Allemjinds et des'Véni- 
tiens , s'ils eùssent seulement soupçonné ce com- 
merce. Je ne voulus pas même m’en fier à aucun 
de mes deux domestiques, quoiqu’ils me fussent 
tout dévoués. Tout proscrit et banni que j’étais, 
j’allais quelquefois à l’Opéra. L’envoyé turc y 
venait aussi de temps eu temps. En sortant par 
une galerie étroite et obscure , je m’approchai 
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de lui , et lui glissai ce billet dans la main : 
On veut vous parler; il y va de la vie, peut^ 
on être assuré du secret ? Deux jours après je 
reçus sa réponse par un juif : Cette nuit , à 
onze heures , fiez - vous à ce guide , il vous 
conduira sûrement ; sa femme et sa fille 
sont en ôtagechez moi, et s’il nous osait tra- 
Jiir , toute sa nation en répondrait à la Su- 
blime Porte. 

Je me rendis à l’heure marquée. Il m’assura 
que je serais reçu avec distinction , et que jamais 
je n’aurais sujet de me repentir de m’ètre jeté 
entre les bras du grand-seigneur , et qu’il espé- 
rait me voir bientôt un de scs principaux ofiîciers. 
Mais, ajouta-t-il, je ne dois pas dissimuler que 
tout ce’ que je vous dis , suppose que vous em- 
brasserez la loi de notre grand prophète. Elle 
n’est pas si déraisonnable que vous pourriez pen- 
ser : à quelques articles près, elle est tout-à-fait 
conforme au bon sens. Mais où est la loi qui soit 
au-dessus de la critique et des objections ? La 
probité , l’honneur , la générosité , sont connus 
et respectés parmi nous. Notre gouvernement 
est tout-à-fait guerrier, et un homme tel que 
vous ne peut manquer de jouir de la protectiou. 
et des agrémens qu’il peut souhaiter. 
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, Saps ^l’eîpliqucr sur la résolulion qup je pfen-, 
drais, je le priai décrire au grand visir, et dq 
pie co^nmuniquer la réponse quapd U J’aurai^ 
reçue, Elle viqt et asse? prompleutept ^ elle çoq-i 
lîrrnait ce que l’enypyp m’avait dit , niais à la fnôrqq 
condition. Elle assurait que d’abord que je l’au-^ 
rais accomplie , je serais eiuplpyé spr OU pio4 
mênio plus,huut que celui où j’étais aU servie#, 
de l’empereur ; que sans cela je trouverai^ Uq 
refuge , mais que je ne devaj^ papUeudre à 
aucune faveur , bien ipoins eucqrq à aucun# 
confiance. 

Je mis epcore du temps pour me détermiqer. 
Je ue puis exprimer mes agitations. Je p’osais nj 
ne pouvais m’ouvrir à personne. Il serait inutile 
que je rendisse compte des motifs de ma^i’ésqluT 
lion, je dirai seulementque je la regarde CQpim# 
un effet de ma destinée. 11 y avait dans le pon 
«n vaisseau luro, je. convins avec l’envoyé du 
jour #t de la manière de mou, eUiba>H|uen}eQti 
Jusque-là je u’avais rieq dit à l’aimable Thèola 
' do mon dessein , ^quelquefois sculotpçnt nouÿ 
nvions badiné sur la commodité de la loi, qui 
permet aux Turoa d’avoir pluûeura femmes. Elle 
me disait qu’elle me permettrait de la suivre pour 
mes deux amies > si elles venaient me trouvev>, 
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mais qu’absolument elle ne le souffrirait pour 
aucune auA.i'e. Via veille de mon départ je m’ex- 
pliquai. Je fus surpris de sa fermeté, sans Iw- 
lauoer elle voulait me suivre. J’eus toutes les 
peines dg; monde à me défendre de ses larmea 
et de ses prières, je ne la calimrl qu’en l’assurantr 
que la cliose était actuellcn^ent impossible ; mata 
que je l’avertirais dès que j’aurais un établisse- 
ment fixe , et qu’alors elle serait la maîtresse d© 
me venir joindre. En la quituiut , j’allai çhea 
l’envoyé. Le lendemain , avant le jour , je m’om-^ 
barquai , déguisé en turc , portant un paquet snr 
l’épaule. , 

Presque aussitôt que je fus embarqué , lo 
veut de viol' lavorablq , nous mîmes à la voile. Le 
vaisseau émit, petit, mais bon voilier, et assez 
fort d’équipage. Sans déclpiier qui j’élaîs , ni quel 
était le sujet de mon vov'age , l’envoyé turc avale 
ordonné qti’on eût pour moi les plus grandes> 
attentions. Je fiis logé dans la cbarabro du capi- 
taine, et servi à la française ; on avait meme em- 
barqué du vin pour mon usage. Le temps fu6 
presque toujours beau, et notre voyage aurait et» 
des plus boureux , si nous n’avions p.as été dé- 
couverts par nu Maltais. Il vint sur nous. Non» 
tâchâmes iuutilcmeat de 1 éviter j il fidlut se battre. 
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J’avms repris mes habits ordinaire^ , je parus sur 
le tillac. Comme i^^va^s servi en Hongrie , je 
savais assez de turc pour me faire entendre. Je 
rangeai les soixante ou quatre -vingt soldats que 
BOUS avions ; je leur défendis, et aut' canon- 
niers y de tirer avant que je ie leur ordonnasse. 
Jje capitaine me lais^ faire. I.e Maltais n’était 
pas plus, fort que nous. Notre contenance har- 
die lui en imposa pendant quelque temps , il 
s’approcha cependant', él essuya tout notre feu. 
J’étais sur le haut du tillac , le sabre a la’ main ^ 
on raeü^oonnut r j’entendis qu’on disait , dans le 
vaisseau ennemi , c’est Bonneval,j'en sais sût'. ■ 
Peu de temps après 11 s’éloigna. 

'Sans avoir essuyé d’autre danger, nous abor- 
dâmes à Chlo. Cette île est grande , et 'raisonna- 
blement peuplée. La plupart des babitans sont 
chrétiens les uns suivent -le rit grec;, les autres 
le latin j ils sont toujmirs en dispute ,■ comme les 
Jésuites et les Ja'osénistei'te sont en Franoè.- Le 
pays est délicieux ; le froid ne s’y fait presque 
jamais sentir , les chaleurs n’ont r'iea d’exbessif, 
ni d’incommode ; les campagnes sont pleines 
d’orangers , de citroniera , et toutes les tertres 
espèces de fruits y sont excellens, ot d'tme gros-» ' 
seur prodigieuse, Eea fewnjes y aoqt beRes. et 
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Ïïléîi faites; presque toutes sont coilTées en che- 
ténx ; leur taille n‘est point enfoncée dans un 
û’rfjfls d’habits comme ailleurs ; un sbnple corset * 
iiue jupe légère et assez courte, est tout leur 
hab'îllement ; et un^mouchoir do gaze , d’une 
hidusseline fort déliée, couvre leur gorge , sans 
jïi’e'sque la cacher ; la douceur du climat inspire 
îa Volupté , et chacun suit assez son penchant. 

Je restai six semaines dans celte. île , en atten- 
dant. un vai^au pour Constantinople. J.’y fus 
toujours dan#la bonne chère et dans les plaisirs. 
Eu,firrivant , le capitaine me conduisit chez Je 
gouverneur turc.' C’était uu des deux qui m’é- 
lajjept tombés eutre les mains en une, bataille , 
que j’avais, bien .traités, et que j’avais .renvoyés, 
sans rançon. 11 me reconnut, il u’es,t pojnt d’amitié 
qu’il ne me fit} U n’épargna rien pour me marquer 
sa reconnaissance. Ciiarmé du dessein qui m’ame- 
nait-, H redoubla sÇs caresses et ses attentions. 
Ce séjour ne mleimuya point ^ cliaque jour 
c’étaient de^nQu,velle§q)arties ,;Uüua parcourûmes 
U;)ute. l’île. Tous les soirs ou m’amenait dans nia 
chambre une jeune grecque , la plus jplie qu’op 
çût pu trouver. 

J_,e gonvernementdes Turçs est fort doux dans 
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celle île ; les peuples ne sonl point iuquiéics suit 
leur religion. Les impôts luéiue sont uiodiqijgs» 
niais leur auiprilé est si respectée , qu'une simple; 
ficelle , allacliée par les deux bouts sur la porta 
d’une mai&on , ça fait une pcison dont perspnoQ 
p’a la hardiesse dç sortir. ^ mou départ , m<?A 
omi m’accabb de préseus ;,.ijl fit mettre dans 
vaisseau plttsieurs pièces du çoeiHeur vin qui fù^ 
dans l’île ; il me fil présent de |)Iusieurs habits 
à la turque'; irm’ouvrit sa bourse ,'«1 me força 
d’en prendi’e 'uoe'parlie cotisrdérîïble ; ib me 
donna des leitres pour tous ses'Iîmis, surtout 
pour celui qin avait été sou compagnon de for-i 
tune eu Hongrie. Il parlait’ de moi, dans sea 
lettres, comme d’un bomrae d’un mérite extraor- 
dinaire , et’ doDt‘'b'u pouvait 'attendre les plus 
grands services. '* . i, 

-J*- Oe-TOît^CôBsfpmioople 'd’asseE lotn aTaot'qU0 
d'y arriver ; le'lerrein où' il 'eàt bâti forme -u« 
irmpliithéâtré , qui s’abaisse htseiiUblemeati vera 
les boixis de la 'mer , de sorte q(tV»n découvNf 
toul à 'la fbt^ les ÙraisionS'et'Içâ édifices publies* 
de'celte grande* ville : 'c’êSl le pl'ns beau 
d’œil que j’ai'jamais trou vé.\ Le palais du siilUia 
qui est à uué des extrémités , paraît- uue ville èè 

fitfX wki’Qf heiÜQ parnovti JU§,dê««» d«» s- 
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quues, r<jpfi(ulue$. tous côtes , -sont prcai^uer 
tous aussi î)rill.ins qpe celui dçs luvaKdes. 

.•Au sorti»- dv vaisseau , je trouvai l’autre ofli- 
cifii- turc, à, qui j’avais fait plaisir, eu IJougrie j 
il tue mqqa clie^ lui , et xqe traita aussi bieq-quê 
je l’avais été à Chio- U alla lui ^ mêrac douoer 
partaugraud-visir de niop arrivée , qui m’envoya 
aaluer , et me f^t dire que je me r^osâsse cinq 
ou si)t jours ebez moq ami , des fatigues de moq 
voyage qp'ap‘’è 5 ce temps là il m’enverrait 
çherclier pour me donqer audience. Cet ofiiçier 
turc, chez qui je logeais , était parfaitement lion- 
.qête horqipe , je lui donnai toute ma coqtiatice. 
11 savait l’alUxuaod ; nous passions les jours et 
une p.'trtie des nuits à nous entretenir; je lut 
exposai la Beine que j’avais à faire la démarche 
qu'on exigeait de moi. « Ce q’çst. pas , lui disais ; je » 
l’attache que j’ai à ma religion qui m’inquiète,; 
i'ai beaucoup lu , beaucoup rédéçhv; tootea 
Jea rebgloin/». où l’ou adore un seul Di?u » nae po.? 
raUaent çgfdement bonnes j Çt je regarde comme 
des modes les difféi'eums ewfimpnip^ amtqucUea ' 
chaque petqde. s’est asaujétii, peut;- être ai - je 
tort , mais ç'est , depuis Joug temps , ma façon 
de penser, Ço qui me trquble,,çt cause, mes 

jpoertitude^ , o’est d’idée rqt^;- le cojnmuu tkf 
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hommes attache au changement de rehgion , sur* 
tout quand 11 paraît se faire par nécessité , et par 
des vues d'intérêt; on s’accorde à mépriser ceux 
qui donnent ce t^pectacle » et c’est une maxime 
générale qu’on ne doit point s’y fier. En Européi, 
ajoutais- je , un homme de ma sorte vqaaudiA 
change de partie n’est point inquiété sur sa relà> 
gion : qu’il soit calviniste , luthérien , catholique 
à peine y fait -on attention ; on se conten^;<|& 
sa parole d’honneur et de son serment , et presque 
jamais il n’est arrivé qu’on y ait été trompé. Eo 
Moscovie, ils n’ont pas non plus cette délicate^, 
ils reçoivent à leur service des officiers de toute 
nation et de toute religion ; c’est par-là que leurs 
troupes se forment , et que leur empire devient 
florissant et redoutable à ses voisins. (1 n’est point 
de religion qui n’ordonne de garder les sermens 
qu’on a faits , pourquoi donc , pour s’assurer d’un 
homme, l’obliger à eo changer ? Mais, n’y eût-il 
point de religion au monde , n’en eûssé-je point , 
les sentimens d’honneur sont si profondément 
gravés dans mon âme, que rien au monde ne 
serait capable de me faire manquer au serment 
que je suis prêt de faire; de servir le grand -sei- 
'gneur avec autant de zèle et de fidélité que j’ai 
«ervi l’empereur d’Allemagne et le roi de France. 
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Ne pourrait -on pas, mon cher ami , m’épargner 
ce changement , et la honte qui y est attachée ? » 
Cet officier pensait à peu près comme moi : 
«elon lui , la politique avait dicté à Mahomet 
la pluparudes lois qu’il leur avait imposées. Elles 
étaient nécessaires dans les commencemens de 
leur établissement, mais à présent elles ne le 
sont plus : il serait même à souhaiter qu’on en 
retranchât ce qu’elles ont d’excessif. « Mais , me 
dbait-il , la chose est impraticable , et vous ne 
pouvez espérer qu’on vous dispense de cette loi, 
qu’on regarde parmi nous comme essentielle. 
Gardez-vous bien même de faire paraître toutes 
> vos répugnances au grand -visir : ce que vous 
pouvez f*ire de plus , c’est de lui demander 
quelque temps , non pour prendre votre parti , 
mais pour vous instruire ; c’est un dévot parmi 
nous , il serait scandalisé si vous lui parliez 
autrement. » , 

Le graud-visir me fît' avertir, comme il me 
l’avait fait dire. Je fus introduit à son audience * 
avec cérémonie •, il me reçut bien , m’assura de 
sa bienveillance et de la protection du grand-sei- 
gneur, (f pourvu, ajouta-t-il, que vous fassiez 
.ce que vous savez. Prenez du temps pour vous 
instruire j je ne doute pas que vous ae trouviez ^ 
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iloVre loi raisooo^ble. Vixyez le gf^tid timpKû àfs 
fha part ; c’est üil hotmne profotKl dans la cod-^‘ 
naissance des sCcreiS de Dieu 5 il dissipera tous 
ifoB doutes avec autant de facilité que le solcif* 
«iissipe les ténèbres. Vous n’aurez l’honiieur d’être 
édtnis en la présence de sa Hautesse qu’après que 
iôus Serez devenu tin de ses vrais sujets. » Dés' 
êfetie première audience, il me questionna beau^^* 
coup sur la situation de l’Europe^,' particülièeè* 
ment sur celle de l’Allémagnè , et me dit fort 
liment, qu’il me connaissait', et qii’on n’aürait' 
garde de»laisser inutile un homme comme moi. Il' 
me mit entre Ici mains un papier ; c’était un ordre', 
à un iresorier de mé donner tous lés jours , pour 
mon entretien, nn Certain nombre d’aspres, qui- . 
frisaient aut etivii'ons de neuf éCus. '7*1* 

Je louai une maison ; je sortis de citez mon amii *■ 
11 me prêta des meubles et quelques esclaves. Je 
vis les principaux ofïlclers de la Porte, lè caïmft^ ' 
Oan, le seraskler, le bostangl baclii ,I’aga des ja- 
nissaires, et toms ceuîi qui faisaient quelque figure. 
J’en reçus mille politesses , et , au cérémonîaï' 
p'rè.s, qui est fort gênant , je puis dire que la pln‘« * 
part des ministres- dès cours de Fraticc et de^ 
Vienne' ne sont pas , h beaucoup près , si gra- 
cient; - ' ~ 
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. Pour le miiphti, que je qe manquai pas d’aller 
saluer, il leva les yeux et les mains au ciel lors- 
que je l’abordai; il m’embrassa et pleufa surïuoi. 
G’éiail un vieillard , que son air grave et majes- 
tueux rendait respectable. J’avoue que ses ma-' 
nières me louchèreqt. il me nomma son bis, el 
n*e< parla en homme pénétré de b sainteté du 
Maliomet et du booljeur de ceux qui suivaient 
sa loi : il insista fort sur son établissement et sur 
ses progrès rapides, pour m’en prouver la vérité. 
Je voudrais , mô dit-il , pouvoir VOUS instruire 
moi-méine ; mes occupations Ue me le permettent 
pris. Celui (pû le fera en ma place fr'dn acquittera 
du moins aussi bien que moi. Il me hiontra un 
de ses imniis, c’est-à-dire un de ses p(-étres,à qui 
il orduuna de -se charger de mon instruction, 
et de 'lui en rêaÜre compte uoè.fbis par se* 
^mnine. • . l'i: î •’• •• •••• .- i 

-! Cp prêtre ne voulut jamais souflHr que j’aU 
lûsàe dies lui; qp«s copvinmes cpie deux fois la 
semaioe il vienduait -cbea tnol. Dès q^ie j’eus fait 
ce'pi'emier pas,'oa doubla le uombea d’aspres 
«qu’oti me doatMÂt par jour, et je me! vis en était 
de faire une ifigurre raisonnabiei J’achetai des che- 
tovd , des esclaves. Soit curiosité, 5t>it que moU 
«iaractère plCtc uiix Turcs, je fus ibrt visité; bien* 
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tôt même je me vis, une soclélé assez choisie. 
Nous nous assemblions de temps en temps le soir, 
et, au vin près, qu’on n’osait boiré, nous faisions 
aussi bonne chère qu’cn Europe. Ces amis m’ins-* 
truisireut du "énie de la Porte., du caractère de 
ceux qui avaient le plus d'auloritc ; ils m’assu- 
rèrent que c’éiait au sérail que se faisaient et so 
défaisaient les fortunes ; que pour s’avancer et 
se soutenir , il fallait y avoir quelque protection ; 
qu’un hacha était heureux quand il pouvait y 
faire entrer quelque fille qui eût assez de beauté 
pour plaire üu sultan, et assez d’esprit pour so 
l’attacher. « Quand vous serez en place , me di- 
saient-ils, profitez de cet avis; il vous sera peut- 
être plus utile que tous vos grands talcus. » 

Us me firent voir ce qu’il y a de singulier à 
Constantinople. Le port est admirable : on vaute 
beaucoup celui d’Amsterdam; ce n’est rien eu 
comparaison de celui-ci. lies arsenaux sont quel- 
que chose de superbe; ceux de^rest, de Toulon 
n’en approchent pas. La ville n’a rien de remar- 
cptable que sa grandeur et sa situation ; la plu-r 
part des rues, sont étroites chacun y bâtit û sa 
fantaisie; on ne sait ce que. c’est que symétrie 
,et ordre d’architecture ; il n’y a pas un seul beau 
quartier. sérail même n’est qu’un amas de 
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)>âllmens ‘entasses les uns sur les autrës. Il n’y a 
que les jarclius qui soient de bon goût. 

Les biaisons sont plus belles en dedans qu’elles 
ne paraissent devoir l’être. Elles sont assez bien 
meublées J beaucoup de tapis et de tapisseries ^ 
quantité de porcelaines, quantité de colifichets 
d’ivoire et d’ébènC , eu font le principal orne- 
ment. On ne voit de beaux édifices que ceux que 
les Grecs, y ont autrefois bâtis. Sainte*- Sophie 
est le plus beau morceau d’architecture qu’il y 
ait peut- être au monde ; j’ai parcouru toute l’Eu- 
rppe;,, je.n’en ai point vu, qui m’ait outant frappé. 
I Fera, Galata, qui sont les deux faubourgs de 
celle capitale , sont- plus jbeaux. Les rues sont 
larges,, les maisons mieux bâties ; c’est là que 
demeurent la plupart des ambassadeurs et des 
' marchatlds étrangers. 

^ Pour revenir à mon iman ou à taon instruc-» 
teur , c’était un homme raisonnable qui aimait 
sa religion , mais qui n’en était pas entêté jus-* 
qu'au fanatisme et à la superstition ; en un mot, 
je le trouvai d’assez bonne composition. Voici la 
première instruction -qu’il me donna. Après m’a- 
voir fait un assez grand discours sur l’unité de 
Dieu, sur sa grandeur, sur sa puissance, sur la 
nécessité qu’il y a qu’il se soit communiqué à 
11 . 10 . 
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qtielqties hommes en particulier pour instruire 
les autres de ses volontés, il rabattit sur la mis- 
sion de Mahomet. «Je sais, me dit-il, jusqu’à 
quel point on décrie notre prophète parmi les 
chrétiens, et par quels traits on s’y efforce de 
rendre ridicule la loi qu’il nous a donnée. Mais 
ayea la «bonté de m’écouler , «j’espêre vous guérir 
de vos préjugés, et si ce que je vous dirai ne 
vous parah pas tout-à-fait convainquant , il vous 
paraltro du moins raisonnable. - - . - ^ 

. * Mahomet était d’une condition obscure et 
<fune fortune médiocre ; il était sans lettres.' 
Api^ avoir été quelques années en solitude , il 
se dit envoyé de Dieu pour leur annoncer uioe 
loi plus parfaite que celles qui avaient été pré- 
cisées et pratiquées jusqu’alors. On le crut , il se 
fit plusieurs disciples. Il a plu auv chrétiens de 
làiro de CM disciples et de leur chef une troupe 
de voleurs. Le nombre s’augmentant chaque jour; 
il «n fit une armée ; il signifia au* peuples voi- 
sins les ordres du Très-Haut, reçut à sa suite 
ceux qiM se soumirent , et extermina^ les autres. 
Ses cenquéies furem des pins rapides ; des na- 
tions entières le reconnurent pour leur maître et 
, pour leur législateur. Après une vie assez courte, 
il laissa uo empire si solidement établi, que toute» 
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ics puissaocés’dliPijirtbttes tt’otii ienië qu’à leuîd 
■ hoBtç de le d^truitre. Des suecàë si prompts , si 
durables, ne tnArquent-ils pàs ube proiectiOtk 
partieulièhe de Dieu y et IHeü ph>tége-t-ii les 
iihposteurs et les impies ? * . .n ^ 

Mon dessein n’ëtait pas de disputer; ce n’dtalt 
que pour le forme que je me faisais instq||r^' 
toe laissai pas de tem|is en temps de prmidre plai^ 
fiir à l’embarrasser. Je lui r^endis quedes suceèa 
étaient une preuve l>iéa équivoque de la justice 
OH l’injustice d’un parti; qu’encoré actuellement 
tous les jours on voyait prospérer les mécfaans ; 
qu’il en était, à cet égardy des peuples Comme des 
particuliers; qu’il s’eu fiillak bien que la victoire 
se déclarât toujours pour ceux qui avaient la 
raison et la justice de leur célé ; que Dieu, donjt 
nous- ignorions les desseins, avait mille raisons 
que nous ne connaissions pas, de laisser accabler 
l’innocence, et de souffrir que le mensonge pa^- 
rabse l'emporter sur la vérké ; que la multitude 
de eemt qui snivaient une religion n’était' ni une 
preuve y Ui tin préjugé légitime quelle ffii la vé»- 
ritable y puisque toute la eerre , à l’etception 
d’une seule famille, avait été idolâtre, et que 
chacun s’était fait des Dieux à sa fantaisie ; enfin', 
que<c’élak une maximO gcnoraleroent répandue*. 
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,que les miracles «étaient l’unique preuve de la di- 
vinité d’une religion y, et que je n’avais jamais 
ouï dire, que Mahomet en eût fait.,». , 

11 se tira du mieux qu’il put de mes objec- 
tions. 11 me soutint que les conquêtes de Maho- 
met étaient de vrais miracles. Que l'ange du 
tout-wissant lui avait souvent parlé, que ses 
discij^s l’avaient entendu ; qu’il était impossible 
.qu’on l’eût suivi , si on n’avait eu aucune preuve 
de mission. J’avais une foule de répliqués à faire , 
<je le laissai dire ^ j’objectai seulement, qu’oa 
disait parmi les chrétiens que cet ange était un 
de ses confîdens, et qu’il l’avait fait périr dans 
la caverne d’où il lui parlait , en ordonnant à 
tous ses soldats d’y jeter chacun une' grosse 
pierre pour empêcher qu’elle ne fût jamais pro- 
fanée. Ma liberté ne le choqua point ; il. me 
répondit qu’il me croyait trop homme d’esprit 
pour ne pas voir la grossièreté de cette calomnie. 
Cet homme, disait - il , qu'ou suppose avoir péri 
d'une manière si cruelle , était certaineruent un 
confident intime de Mahomet. Il n’est pas pos- 
sible de suppfter qu’il ne fût pas connu.. Coiu- 
ment donc le faire disparaître tout- à-coup ? Que 
dire de probable pour détruire les. soupçons 
que oette disposition ne pouvait manquei; de 
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faire naître dans une pareille circonstance ? Je 
me rendis à ces raisons , à quoi , en effet , je ne 
voyais rien de bon à.répondre , si ce n’est peut- 
être , que Mahomet était assez redouté dans son 
armée , pour que personne n’osât communiquer 
à d’autres ses soupçons et ses réflex'^ns. 

Après ces généralités , nous entrâmes dans le 
détail de la loi. Il convint que dans l’alcoran 
il y avait bien des choses , qui , prises à la lettre, 
pouvaient paraître ridicules , mais qu’il fallait les- 
entendre allégoriquement. Il m’avoua de bonne 
foi , qu’il ne les entendait pas toutes , et que 
plusieurs étalent pour lui des mystères impéné- 
trables; mais, m’ajouta-t-il, dans toute religion 
il est de pareilles obscurités sur lesquelles les 
sentimens des docteurs sont partagés. Le bon ' 
sens demande qu’on s’attache à ce qu’on peut 
entendre et qu’on respecte ce qu’on n’entond 
pas. Ainsi, continua-t-il, sans vouloir vous faire- 
comprendre ce que je ne comprends pas moi- 
même, venons aux lois pratiques et à la morale ^ 
en quoi consiste surtout la religion , dont l’essen- 
tiel est de régler les mœurs. Nous adorons un 
Dieu, que nous reconnalssons*pour le créateur- 
du ciel et de la terre , l’arbitre de nos destinées. 
Nous honorons Mahomet, 'comme celui que Dieu> 
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a âboisi pour nau5 fuire oooaaUre ses volontea 
et la manière dont il voidait que nous le ser> 
vissioDS. Nous n’avons point sacrifioes, parce 
que Dieu n’a besoin ni de nous, ni de nos biens , 
et que nous ne pouvons rien lui offiir qui ne 
lui appartienne. Nous avons des temps marqués, 
pour l’aderer et pour le prier , nous, avons des 
temples ou nous nous assemblons ; toutes les 
nations en ont eu et en ont encore aotueltenaent. 
Nous noushumilioas parle teùne, nous poussons 
des oris v«i^ le trône du tout-puissant « pour 
nppaiser sa justice , et pour attirer sur nous ses 
miséricordes. J’avoue que je ne sais pas pour- 
quoi il faut que nous avions le visage tourné 
vers l'orient dans nos prières ; mais du moins, 
œt usage est indifférent en soi , et s’il l’est » 
pieMrquoi pe pas s’y conformer ? 11 en est de 
même des bains qui nous sont prescrits ; outre 
que dans nos clintats ils servent à la santé, U 
u’est pas impossible que Dieu y ait attaebé quel«- 
que vertu. De vol, le parjure, l’adultère, sont- 
défendus parmi nous. Une obéissance et nue 
soumission sans bornes pour notre suuveruin , 
sont notre caraotère particulier , il est le nuâtre 
absolu de nos biens et de nos vies, nous ae 
KOmmes tous que ses *esclave8. Op nous élèye. 
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dans la haine des phrétiens , comme on apprend 
aux chrétiens à nous haïr dès leur enfance. Je 
conviendrai', si vous voulea , que cette haine n’est 
pas raisonnable , et qu’il serait à souhaiter que 
les hommes ne se fissent pas un crime de ne 
pas penser les uns comme les autres , mais vous 
savez que cette philosophie est trop contraire 
aux préjugés établis , pour qu’elle puisse être 
commune. » 

Nous parlâmes ensuite de la circontûsion. Il 
me dit que Dieu l’avait établie, presque dès le 
conmenceineot du monde ; que Mahomet l’avait^ 
adoptée , sur ce principe que c’était une aaarque 
pour distinguer un peuple d’un autre. 11 me dit 
mille choses plaisantes pr rapport aux femmes, 
et il entreprit sérieusement de me prouver que 
Mahomet avait eu raison de n’en admettre en 
son pradis que ce qu’il en faudrait pour les- 
bons musulmans. Vous croyez donc à ht résnr- 
rection ? lui dis - je j oui , sans doute , répliqua* 
t-il } mais , selon moi , elle ne sera que pour lez 
^gens de bien : les médians n’y auront pint 
de part. 

Sur l’ortiole du vin , citait celui qui me tenait 
le plus au cœur, il me dit quantité de belles 
choses, par exemple :0 Que c'éiait un pmaon 


l 


Digitized by Google 



MÉMOIRES 


*5j 

egalement funeste nu corps et à l’ame, et une 
source de toutes sortes de désordres. 11 tue fit 
une description pathétique d’n» homme ivre. » 

Je lui répliquai que cette liqueur était natu- 
relle, que Dieu avairoréé la vigne comme tous 
les autres arbres, que les médecins qui eu avaient 
étudié la nature , assuraient tous que l'usage mo- 
déré de cette liqueur ne pouvait nuire et était 
très-utile à la santé , que tous les sages , tous les 
législateurs, excepté Mahomet , n’en avaient con- 
damné que l’excès , et qu’il n’était presque rien 
qu’on ne dût défendre, si on voulait empécH<'i' 
les ah^ qui s’en pouvaient faire. 11 pensa se 
fâcher i et me répondit d’un ton assez sec , que 
Dieu était le maître de défendre l’usage de quel- 
que aliment et de quelque boisson que ce pût 
être ; en particulier, qu’il avait défendu celui 
du vin ; que Mahomet son prophète avait intimé 
eette défense de sa part, et que cela devait me 
suffire. Ce n’est pas, dit -il, en s’adoucissant, 
qu’on ne puisse absolument en boire comme une ^ 
médecine ; vous , par exemple , qui y êtes accou- 
tumé , il peut vous être nécessaire : si cela est , 
n’en buvez qu’en secret et évitez le scandale. 

Je me donnerais bien garde de parler de la sqi te 
à un homme moiits juc||picux, et moins discret 
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que vous Je suis charmé d’avoir éié ch igé du 
soin de vous ixistruire ^ la plupart de nos prêtres 
n'auraieiit pas été capables de supporter vos 
objections. » « 

Nous raisonnâmes beaucoup sur la phiralité 
des femmes. Il mè dit qu’elle n’élait pas, or- 
donnée , mais seulement permise. Que chez eux 
on estimait ceux qui faisaient profession de s’en, 
passer. Qu’ils avalent aussi des monastères et 
des religieux, comme cette espèce de chrétiens 
que les^aulres appellent papistes ; qu’ii.s s’en 
passeraient bien, mais que c’était un usage prcs- 
qu’aussi établi que leur rellglou. Mahomet , 
ajouta- 1- il , a eu de grandes raisons pour per- 
mettre cette pluralité : outre qu’elle a été presque 
de tous temps en usage dans l’Orient , et que tels 
rois que les juifs et^es chrétiens estiment tanl|, 
en avaient eu des centaines; son peuple, par 
état, éldit un peuple guerrier ; à quoi , si vous' 
ajoutez la coutume de faire des eunuques, vous 
comprendrez sans peine qu’il doit y avoir parmi 
nous beaucoup plus de*femmes que d’hoinrnes, 
par conséquent que nous aurions été bientôt ré- 
duits à une poignée de monde, si notre grand 
prophète n’y avait pourvu en permettant la 
pluralité des femmes, sans laquelle plusieurs 
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d’entr’ellcs n’auraient point trouvé de mari. Je 
çrois , me dit - il en souriant , que cette per- 
mission ne vous déplaira pas , je vous conseille 
meme de vous en servir, afin de faire voir que 
c’est sincèrement que vous embrassez notre loi. 

Sans que je dise ce que je pense de tous ces 
discours , je suppose qu’on le devinera. Je pris 
jour pour me ütire circoncire. J'eus beau demau< 
der que la chuso fût tenue secrette , tout Cons- 
tantinople le sut , et en fit une espèc» de fête. Ils 
ont aussi des parrains pour cette céréniODie ; le 
grand -seigneur nomma le sous-bostangi*bachi , 
pour le représenter. Le grand mupbli voulait 
lih - meme faire cette opération mais {.ar bon- 
heur il fut incommodé , sa main tremblante m’au- 
rait fait beaucoup souffrir ; mon instructeur la 
fit presque en uu instant. *Je lie fus que huit 
jours à guérir ; j’en fus quitte pour un accès det 
fièvre de vingt-quatre heures ,que la violence de 
la douleur me causa. Pendant ces huit jours, je 
fus complimenté de toutes*les personnes de con< 
sidération, dont il n’y eiit presqu’aucune qui ne 
fît accompagné' son compliment de quelque 
présent considérable. 

Dés que je fus guéri , j’allai voir secrètement 
le grand-visir. « Enfin, s’écria-t-il en me voyant » 
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vous'voilà à non& , et tel qu'il Oiilail que vous* 
fussiez pour être di^ne des regards de i'empu- 
l'eue des rois de la terre. Il vous admettra aux 
pieds de son trône ; mais il faudra que ce soit 
d’une maulèi^ qui rende votre Conversion aussi 
publique. et aussi éclatante quelle peut l’étre. 
Après quelques oomplimens il me congédia , et 
me dit de me tenir prêt à venir me prosterner 
aux pieds de sa hautesse dan^ deux jours. U 
m’envoya l’habit avec lequel j'y devais paraître.' 
Mes amism’iQStruisirent du cérémonial. 

Ou avait répandu dans Constantinople que 
j’étais proohe parent de l’empereur des Français* 
que j’avais été, ou le premier* ou uu des princi- 
paux visirs de l’empereur d’Allemagne. Ces bruits 
inspirèreut un empressement infini de me voir. 
La marche commença à neuf heures du ^atin. 
Depuis mon logis jusqu’au sérail* il y avait pres- 
qu’une demi -lieue; tout cet espace était garni 
d’une double haie de janissaires. Derrière eux 
étaient quantité d'échafauds; les fenêtres* garnies 
de grands tapis , étaient pleines d’un monde dis« 
tingué * plusieurs avaient des jalousies pour que 
lo’s dames vissent sans être vues. J’étais précédé 
de deux compagnies de spahis. ( c’est' la cavalerie 
turque. ) Elles étaient suivies île plusieurs ha^ 


1 




Digitized by Google 



ï56 


mèmoir'es 


t ■ 


chas. Je marchais le dernier , entre le sous - bos- 
tangi bachi et le cheT des eunuques blancs. Une 
compagnie 4e janissaires fermait la marche. • 

Je montais un des plus beaux chevaux de 
l’écurie du grand-seigneur : il était superbement 
enharnaché. L’habit que le grand -visir m’avait 
envoyé , était des plus magnifiques ; il me siéait 
bien. Tous les yeux s’attachèrent sur moi , oo 
me jetait des fleurs et des parfums des fenêtres. 
L’air retentissait de cris de joie et bénédictions 
qu’ils donnaient à leur prophète. Cette marche 
dura près de deux heures. Les hachas et mot 
nous traversâmes les deux premières cours du 
sérail, et j’entrai seul avec le sous-bostangi bachi 
et le chef des eunuques blancs dans la troisième. 
J.jà nous mimes pied à terre , le eaïmacan et le 
seras^er me prirent, et passant par une longue 
enfilade d’appartemens , me menèrent dans une 
salle où était le grand visir. Presque aussitôt oi» 
vint annoncer que sa hautesse montait sur son 
trône. Le grand visir, le caïmacau et le seraskiep 
m’introduisirent. 

J’avoue que je flis ébloui de la magnificei)ce 
de ce ti ône et de la^nchesse des habillemens du 
sultan. Je fis les prosternations, réglées , et dis 
au. monarque que j’étais ravi de joie de me pré-» 
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senter devant lui, nôn conaine un étranger, mais 
comme un de ses sujets , et que je ne serais 
jamais content que je n’eûsse répandu mon sang 
pour son service. 11 me répondit lui-mêmet qu’il 
me voyait avec plaisir , et ■ qU’il ne doutait pas 
que je ne lui fùsse aussi fidèle que je l’avais été 
partout ailleurs. J'en lis serment. Quand je l’eus 
fait, un des secrétaires d’état me remit , une pa- 
tente après l’avoir lue tout haut. Elle me dé- 
clarait baclia à trois queues. 'Je me retirai après 
avoir frappé, je , ne sais combien de fois, la tei’re 
.de, mon front.: Le grand-visir me donna à dîner.> 
Je fus reconduit de la même manière qu’on 
m'avait amené. Quelques officiers portaient der 
vant moi les marques de ma nouvelle dignité, 
le concours du peuple fut encore plus grand 
Cl les acclamations plus fréquentes., | 

On me laissa, le, cheval qvte. j.’ayais moqté, 
.distinction d’autant plus grande;, que , sa ^ h^Ur 
teiSe s’en était servi. La sultane favorite m’en- 
voya uu de .ses eunuques me comphmcnter, et 
m’assurer qu,é ce qu'on venait de faire .pour moi 
n’était qu’uu prélude de ce qu’on, ferait dans la 
suite, pourvu que je me conduisisse bien, que , 
je ne démentisse point la démarche que je venais 
de faire, et qu’en particulier j’évitâsse toutcom,* 
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XBCtce avec les Froncs. L’eunuqne ’ m’ajouia'j 
qu’elle s’intéressait h ina forltine , et qu’elle tâ- 
olierait de me procurer quelques audiences 
partil^ülières du suKan.. *’ 

Ce jour, que je puis dire avoir été pour les 
Turcs un jour dô triomphe, fut pour les chré* 
tiens , même schismatiques , un sujet de douleur 
et de donfttsiôn. Avant que j’eûssc été circoncis, 
quelques raissiodttaifes avaient fait leurs efforts 
pour m’aborder , je n’en avais voulu voir aucnri. 
Un d’eus, je pense que c’^taît un capucin, m’é- 
crivit une lettre, cpii aurait peut-être fait im- 
«pressiou sur tout auire que moi. Quoifju’elle 
n« soit pas fort à ma louange, je la rapporté 
ptnfr faire voir aveO quelle sincérité féCris ces 
Mémoires* ■ 

« L’horrible démarche que tous êtes sur îé 
point de faire ' mie pénètre d'une douleur si 
vive, que je ne puis m’empêcher ' de vous là • 
témoigner. Est -il Jrossifble que' lè comte *de 
Bonnevnl, qni jusqu'à* présent avait passé pour 
un homme d’honneur , ne sente pas' jusqu’à qufèl 
point il va sc déshonorer, et qu’il' pronve lui^* 
même la vérité des reproches qu’on lui a faits 
qu’il était sans foi et saiis religion ? N’esl-il pas 
vrai , à la lettre que ces reprocUes conviennent 
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à uu homme qui sacrifie sa foi et sa religion à 
des intérêts humains ? Vous avez beau faire, on 
vous connaît assez , pour être persuadé que la 
«onviciion n’a auoune part au changement que 
vous méditez , que l’impiété seule eU est Ja 
source , que vous seriez Turc comme vous avez 
été chrétien , et que si vos intérêts demandaient 
que vous vous fissiez idolâtre , vous ne balan- 
ceriez pas de le faii-t. En quoi donc faites-vous 
consister cet honneur que vous dites être votre 
loi suprême? vous changez départi, vous changez 
<le religion , et vous voulez qu’on croie que vous 
êtes incapable de manquer de parôte ? Que vous 
a fait la religion chrétienne, qu’y avez-vous trouvé 
de si odieux , qne vous fassiez profession 'd’être 
son ennemi et de l’exterminer ? Avez-vous quel- 
que démonstratioB que vous vous Soyez trempé 
en adorant Jésus-Christ ?. 11 doit être votre' juge, 
votis n’êtcs point assuré qu’il ne le sera pas, vous 
l'avez renoncé', que deviendrez -vtnis', si vous 
tombez entre ses mains ? On votts a fuit quelque 
injustice en France, vous avez encore plus de 
sujet de vous plaindre de la cour de Vienne j 
que vous a fait Jésus-Christ, pour que vous vous 
rangiez du côté de ses ennemis, et que vous vous 
fassiez gloire de votre désertion? Vous êtes sur 
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le bord du precipipe » vous pouyez vous eo 
jC'està le,fau-e que vo*us devriez employer, votre 
,g(;uérosijlé,j,.Sia»s cela ivous n!en avez point, et 
^tout votve prétendu cpurage q’est que.laoUeté ©t 
i^que faiblessg.j » ,.î m , - /■ 

. J'étaifr trop avancé pour reculer < on peut juger 
<que je ne répondis point à cette, lettre, et que 
.j’aurais été fort embarrassé à le faire. ‘ . -, 

Ma nouvelle.situation fuf.4/)bard assez .riante< 
.^On augnienta mes appointetu^OS ju^qu'mtx envi- 
rons de jq^wapte mille livres de repte •, je me vis 
aimé, et recherché de ce qu’il y avaU de, considé- 
râble à Conjstaminpplc* 1-^ sultane favorite tiut 
:japajfole quelle m.ayait fait, .donner J elle me pro- 
.cura quelque^; audiences secrètes du sultan. C’-é** 
_tait alors Acbmet, prince bon et aimable, spiri- 
tuci même, mais absolumentjüvré à ses plaisirs. 
Aussi bon To*o qpe j’avais été ;bon Français et 
bon Autrichien , animé d’ailleursidu-desir de faire 
j’epenlir le, conseil nulique de la manière injuste 
méprisante dont il avait agi à mon égard, je ne 
■Cachai rien à mou nouveau puûtre de tout ce que 
je crus pouvmr contribuer, » s,a gk)irO- Je lui fis . 
une peinture.naïve de l’Allemagne, des dlfférens 
intérêts qiû la partagent , de la disposition où sont . 
les autres puissaacos d’empêc.her que l’empereur 
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ne s’agrandisse du cô».é de la Turquie. Je m’éten- 
dis fort sur la discipline des troupes , sur la né- 
cessité et sur la manière de les aguerrir et de les ' 
exercer J je prouvai que célait la multitude des 
officiers et le respect que le soldat avait pou^^ 
eux , .qui faisaient les bonnes armées. Je parlai 
aussi de l’utilité des ingénieurs pour établir un 
camp , pour le fortifier; du service de l’artillerie, 
de ritabileté qu’il fallait pour la bien exécuter. Je 
flattai le monarque sur la bravoure naturelle de 
ses troupes, et lui fis sentir le besoin qu’elles 
avalent d’être un peu autrement disciplinées. 11 
parut prendre beaucoup de plaisir à tout ce que 
je lui disais , et m’ordonna d’en dresser des mé-, 
moires, jet de les donner au grand vlsir. 

Ces deux ou trois audiences, quelques mots 
obllgeaus que le grand seigneur voulut bleu dire 
de mol* mirent eu mouvement presqueaous les 
»^^achas ; ils me regardèrent comme un obstacle à 
leurs espérances. 11 ^e forma contre mol une con- 
juration dont le but était de me faife éloigner. 

On se trompe infiniment en Europe , eu regar- 
dant les Turcs comme des^ens grossiers à tous 
égards; ils le sont par rapport aux sciences, aux 
belles-lettres et aux arts^ mais par rapport au 
manège dqs courtisans, ils sont du moins aussi 
déliés qu’on le peut être partout ailleurs. Ceux 
, IL îi 
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qui voulaient mon éloignement , furent ceux qm 
direutle plus de bien de moi; ils insinuèrent que, 
pour me rendre aussi utile que je pouvais l’être , 
il fallait me mettre à portée de m’instruire des 
Ibis et des usages du 'gouvernement, et qae ce 
n’était que la pratique qui pût me donner ces 
connatissances. «D’ailleurs, ajoutaient-ils, c’est 
un usage quHin bacba aille dans les provinces 
faire les fonctions de sa dignité; nous y avons 
tous été assujétis. » • ‘ ' 

Le grand vislr n’osa On ne voulût pas s’oppo- 
ser à leurs vues; un bacha mourut, il me pro- 
posa au divan pour vemplir sa place. C’étaitq>res- 
qu’à l’extrémité de I 9 Mer-Noire, vers les confins 
de la petite Éartarie. 11 fallut partir sans hésiter i 
car il ne me convenait en aucune façon de mar- 
quer la moindre répugnance. 'Tous ceux qui 
étaient véritablement de mes amis,le grand muphti 
en particulier , me firent espérer que cette espècejjj; 
d’exil ne serait pas long. La sultane favOrité m’e3|P 
fit assurer, et le sultan Ini-mémcj en prenant congé 
de lui , me dit que ce ne serait <[u’un voyage. 

Le gouvernemeii^kait assez considérable; j’a- 




vais plusieurs jietiieslvilles sous ma dépendance ; 
le pays est fertile , le bled y est excellent , le 
bœuf, le mouton y sont d’un goût exquis; Jêis 
campagnes regorgent de gibier , car les arme» 
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àt feu n’y sont point en usage, et personne ne 
sait se faire un amusement de la chasse. Dès 
qu’un hacha est employé, la coutume est qu’on 
ne lui paye plus que la moitié de ses appoin- 
temens; ainsi, les miens furent réduits «à vingt 
hiille francs. C’était peu pour le train que j’étais 
obligé d’avoir; mais en 'Turquie, un gouverneur, 
surtout quand il est éloigné de la Porte , est aussi 
maître que le roi le plus absolu. C’est ce qui fait 
la misère des peuples, et diminue considérable- 
ment le nombre des habitans presque par toute 
la Turquie. 

A taon arrivée, je fus reçu comme une espèce 
de divinité. Ma qualité d’étranger excita la curio- 
sité dès peuples : quelques petits rois tartares 
vinrent me visiter ; selon le cérémonial turc , je 
les reçus à peu prés comme un général reçoit uu 
colonel. Je n’abusai point de mon autorité; quoi- 
que je me sois fait musulman, je n’ai point cessé 
d’être le comte de Bonneval; je me fis donner 
ce qui m’était nécessaire pour suppléer au retran- 
chement de mes appointemens , mais rien au- 
delà. Je mis sur le même pied ceux qui élaient.à 
mon service. Il y avait, en ce pays, une espèce de 
milice qui ne servait qu’à le désoler ; ils pouvaient 
être* environ quinze cents hommes; je les réglai 
peu à peu , la solde leur fut exactement payée; 

( r 
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et comme les flenrées se donneot presque pour 
rien, lis n’eurent plus 'occasion de piller. 

Voici comme je vécus dans mon gouverne- 
mentrLes matinées entières, je les donnais à ceux 
qui avalent à me parler. Les après-dînées , ^al- 
lais ou û la chasse , ou à la promenade. En mon 
particulier , je mangeais à la française; en public, 
je vivais à la manière turque. Contre l’usage or- 
dinaire des hachas, qui, par avarice ou par une 
hauteur mal entendue, ne donnent presque ja- 
mais à manger, j’invitais à ma table les oflîclers 
de celte milice dont j’ai parlé; je leur joignais 
les principaux habltaus de la ville. Charmés de 
ces manières , qu’ils n’ avaient point encore éprou- 
vées, ils me donnaient mille bénédictions, et ne 
m'cn respectaient que. davantage. - 

Où je brillai le plus, si je puis parler de la 
sorte, ce fut à rendre la justice. Je ferais bien 
sermefil que je n’al januiis prononcé de sentence 
que je n’aie cru conforme à l’équité. Il y a dans 
ce pays des juifs,. des chrétiens; je n’ai jamais 
fait d attention à leur religion, mais seulement à 
leur cause et à leurs raisons. Je parcourus tout 
mon gouvernement; je cassai, je fis châtier les 
mauvais juges; je fis rendre un compte si exact à 
ceux qui levaient le;» Impôts et les tributs, j’éclai- 
rai de si près leur conduite , qu’il ne fut plus en 
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leur poutoir de tyranniser les peuples ; ces bonnes 
gens m’appelèrent bientôt leur père. Quelques 
exemples de sévérité que je donnai à propos ^ 
établirent un si bon ordre , que Jjientôt je n’eus 
presque plus personne à mes audiences. Je fis 
faire eunuque un papas grec, contre lequel il fut 
prouvé qu’en moins de huit jours ^ il avait abusé 
de trente-trois filles , sous prétexte de leur oonfé- 
rer le don de chasteté. J’adoucis, le plus qu’il me 
fut possible , le sort des esclaves j j’ordonnai que 
leurs maîtres en répondraient corps pour corps , 
s’ils mouraient à force de mauvais traitemens ou 
manque de nourriture et de remèdes. Je travail- 
lai aussi à empêcher qu’on n’exposât les enfans 
nouvellement nés , aussi fréquemment qu’on le 
faisait ; je réglai qu’on^rait payer une amende 
arbitraire aux juifs otTwux chrétiens , et qu’on 
ôterait aux Turcs la femme dont ils auraient eu 
l’enfant qu’ils auraient exposé. 

Leurs mariages me donnèrent beaucoup d’oc- 
cupation. Cessortes d’affaires donnent aux femmes 
le droit de sortir , et de venir trouver le juge pour 
porter leurs plaintes ; c’était du moins l’usage dans 
le pays où j’étais. Elles viennent accompagnées de 
leur père ou de Jeur frère, couvertes d’un grand- 
voile dépuis la tète jusqu’aux pieds. Le mari est 
obligé de les acGompagner.il en vint un enlr’autrca 
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qui me réjouit beaucoup. « Cet homme, que vous 
* voyez , me dit-elle , a douze femmes , je parle au 
nom de toutes leç autres. Il nous traite bien ; nous 
ne savons meme laquelle de nous il aime davan- 
tage ; m.'iis il a entrepris plus qu’il ne peut. 11 eu 
aurait assez et même trop d’une. Il nous voit tour- 
a-tour une fois tous les huit jours, ce qui revient 
à quatre fois par an : preuve que nous avons rai- 
son (^e nous plaindre, c’est qu’aucune de nous n’a 
été et n’est enceinte , quoique la plus âgée ‘de 
nous n’ait pas vingt-six ans. Nous demandons qu’il 
choisisse une de nous pour la garder , et qu’il 
donne aux autres la liberté de sc pourvoir ailleurs. 
Nous sommes si contentes de ses bonnes ma- 
nières pour tout le veste, qu’il n’en est aucune 
de nous qui ne consente volontiers à demeurer 
avec lui. » Je demaudai^u mari si ce qu’on di- 
sait était vrai, il l’avoua. Sans autrement exami- 
ner si les lois ne s'opposaient point aux désirs de 
ces femmes, je décithû en leur faveur, Le bon 
Turc y acquiesça, et cltoisit celle qui s’était venue 
plaindre , en me jurant , par le prophète , que 
son intention était de bien vivre avec elle. 

Eu ce même genre, il y eut encore une scène 
plus plaisante. Une jeune Turque grande et 
bien faite * vint se plaindre que son mari, sans 
qu’elle lui en eût donné aucun sujet, l'avait prise 
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en aversion, et ne l’avait point vue depuis près 
d’un an. « Je ne suis pourtant pas, ajouta-l-elle , 
d’une figure à faire peur. » En même temps , elle 
laissa tomber son voile. C’est l’usage en Turquie 
qu’une femme qui se fait voir en présence deson 
mari, est censée y renoncer ; il ne pourrait la re- 
prendre sans se déshonorer; il la laisse ordinai- 
rement à celui à qui elle s’est montrée. J’ignorais, 
ces usages. 

On m’eninstrubit; j’acceptai volontiers le pré- 
sent que cette aimable personne me faisait d’elle- 
mêrae. Elle m’avoua qu’elle ne s’était déterminée 
à venir se plaindre, que parce qu’au travers des 
jalousies de sa chambre , elle m’avak vu plusieurs- 
fois aller à la chasse ; que ma bonne mine et ma > 
bonne grâce à manier mon cheval l’avaient char- 
mée , et qu’elle avait espéré que je la rendrais 
heureuse. Je la reçus chez moi, et fui donnai 
trois ou quatre compagnes , plutôt poûr lui faire 
une société que pour multiplier mes plaisirs. 

11 n'y avait que trois ou quatre mois que j’élais^ 
à mon gouvernement, lorsqu’il se fit une révo- 
lution à Constantinople. Les janissaires qu’on 
employait à fortifier quelques places en Jlongrie 
et en Transylvanie , se plaignirent qu’on les fai- 
sait travailler comme de^wesclaves , et qu’on ne 
leur donnait que leur solde ordinaire. Des plain- 
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tes,, ils en vinrent à mie s^diiion ouverte ; il* 
raassacrèreut leurs principaux chefs , s’en firent 
d’autres , et marchèrent à Constaminople. Leurs 
compagnons se joignirent à eux. Il y avait, dans 
le sérail , un parti puissant contre Achmet , en 
faveur de son frère , qui se servit de cette occa- 
sion pour se placer sur le trône. Les janissaires 
furent gagnés ; ils firent des désordres épouvan- 
tables ; ils demandèrent la tête de plusieurs ha- 
chas , il fallut les satisfaire. Enfin Achmet (i) fut 


(i) AcTimet III était le second fils du sultan Maliomet IV , 
qui avait été d^osé j.uridiqiiement, le 5o octobre 1687 • 
à t(ui on avait donné pour successeur Soliman III , son frère, 
prince faible de corps et d’esprit, qui ne régna que quatre 
ans. Le fameux Knprogly , le plus grand ministre qu'aient 
eu les despotes Ottomans, ponta sur le trône Acbmet II, ^ 
frère de SoKman , dont la faiblesse était semblable, et dont 
le règne ne fut que de la même durée. Le sultan qui le rem- 
plaça fut Mustapha II, fils aîné de Mahomet IV. 11 fit la 
guerre en personne , et eut d’abord quelques succès contre 
les armées autrichiennes. Mais après la terrible défaite de 
Zenta , où le prince Eugène fit mordre la poudre à trente 
mille turcs , Mustapha découragé abandonna la guerre , 
et se plongea’dans les plaisirs .au fond de son .sérail d’An— 
drinople. La paix-, signée a Carlowitz , en 1699, aurait 
assuré son repos j mais Constantinople était en proie aux 
dissensions du muphti et du grand - visir : la confusion de- 
vint générale, et .se porta s 1 ^ Andrinople même. Le sultan 
crut 1 appaiser , en livrant le muphti , qui fut mis en pièces. 
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déposé , et renfermé dans la même prison où II 
tenait son frère depuis plusieurs années. La 

Les rebelles enbardis , déposèrent le sultan lui - même , et 
firent empereur Achmet III, son frère, au mois d’août 1702. 

C’est un des plus grands princes qui aient occupé l’em- 
pire du Croissant. Ami des connaissances humaines , il 
établit a Constantinople la première imprimerie , et eut à 
combattre l’ignorance nationale , et plus encore , la basse 
malignité des ministres de l’Alcoran , dont cette ignorance 
est le plus riche patrimoine. Il fit réparer les places fron> 
tières de l’empire , et , par la construction de plusieurs 
forts sur las Palus Méotiques , il assura , contre les arme— 
mens de la Russie , la navigation de la Mer - Noire. 

Charles XII , roi de Suède , vaincu h Pultava, et aban- 
donné de la fortune , trouva dans Achmet III un hôte géné> 
Tcux, mais un prince prudent , qui hésitait a partager son 
ressentiment. Cependant, en 1710, la guerre futrésolueau 
divan contre la Russie : le czar Pierre , resserré par l’armée 
ottomane , ne dut son salut qu’aux conseils et à l’habileté 
de cette Catherine , dont il fit son épouse.^ 

En 1715 , Achmet se mit en tête de reprendre la Morée 
Sur les Vénitiens , qui restaient dans la plps étrange con- 
fiance, tandis qu’une flotte de cent vaisseaux et soixante 
galères , tandis que trois corps d’armée, d’environ 200 mille 
hommes, se rassemblaient contre eux. Le visir et le capitan- 
pacha s’emparèrent , en un instant , de Corinthe et de 
Naples de Roinanie , et bientôt toutes les villes de la . 
Morée subirent le même sort, (a) Vainement l’empereur 

(a) La Morée fut livrée par les Grecs , naturels du pays , qui 
s’accommodèrent mieux du joug des Musulmans, que des disputes 
de la religion romaine. Car le cœur de l’homme est ainsi fait, 
qu’il supporte moins les querelles d’opinion que l’empire do la 
violence. 
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Porte changea de. face, la direction des affaires, 
passa dans d’autres maios. 


i’Antridie youlut s’interposer et Tëclamer l’eTtécution du 
traité de Carlowitz. Une armée de i5o mille ottomans 
s achemina du côté du Danube. Eugène , le Mars germa— 
aique , passe le fleure a la vue de l’ennemi , lui présente, la 
bataille sous les murs de Peterwaradin. 11 en fit un car- 
nage effroyable , et un butin immense. Il prit TemeSwar , 
aprèsun siège meurtrier de deux mois envahit la Valachie 
sans trouver d’obstacle , assiégea et prit Belgrade après 
nne bataille sanglante. 

Achmet proposa la paix, qui fut conclue à Passaro- 
w itz en 1 7 1 8 ; il garda la Morée , mais la perte de Belgrade 
fut , dans la nation ottomane , un sujet de murmures con- 
tinuels; le mécontentement se nianifesta par des incendies; 
le quart de Constantinople fut réduit en cendres : ces pre- 
miers troubles furent appaisés par la prudence et la sévé- 
rité du visir Ibrahim Pacha. 

En lyai-, Achmet III envoya, a la cour de France, un 
amba.ssadeur extraordinaire , que le jeune roi , Louis XV » 
accueillit magnifiquement. On renouvela l’amitié avec la 
Sublime Porte, la plus ancienne de nos alliés. L’ambassa- 
deur rapporta au grand — seigneur une quantité de chefs— 
d’œuvres de toutes sciences, de tous arts , et même de tous 
métiers. Vers le même temps commencèrent les troubles de 
Perse , dans lesquels lc> sultan Achmet eut la sagesse de ne 
pas vouloir s’interposer. La Russie fit quelques mouvemens, 
mais la paix fut rétablie de ce côté'la par l’intervention de 

la France , en 1734. 

Quatre ans après , Thamas Koulikan commença en Perse 
ses dévastations , et bientôt il envahit , sur les états du 
grand - seigneur , la ville de Tanris. 'Achmet fut obligé 
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Je ne m’aperçus point de ce changement 5 
cpiume j’étais éloigné , je n’avais pris aucun 

â« se résoudre a la guerre qu’il ne roulait m : les impôts 
qu’il établit pour y subvenir , élevèrent une rébellion , dont 
les chefs sortaient de la^plus vile pop.ulace. Un chiffonnier, 
notnmé P.ATRONa CaliI/ , Maslou , marchand de fruits, 
M Cély , débitant de boisson des.rues , en vomissant mille 
injures contre le sultan et les ministres , ameutèrent , de 
proche en proche , des attroupen^ns confposés de gens de 
leur sorte j ces corps s’organisèrent en police , (a) se four- 
nirent d’armes par le pillage, et quand l’autorité voulut 
agir , il n’étai^éjà plus temps. Le sultan, accourt de l’un 
de ses palais d’Asie ; il fait déployer l’étendard de Maho- 
met qui ast insulté. Les révoltés marchaient sous une en- 
seigne formée des bâillons de Patrona Calil. On veut faire 
marcher les soldats de la marine : une décharge des rebelles 
en abat trente , tons les autres se joignent a la populace 
armée. Les trois chefs font demander au sultan la tête du 
muphti , du grand— visir , du caïmacan , du Liaga , du ray 
effendi : Achmet effrayé , leur en livre Ips cadayres ; enhar- 
dis par cette faiblesse , ils assiègent le sérail , et déclarent 
qit’ils déposent le sultan , pt qu’ils choisissent Mahmoud , 
son frère. Le malheureux Achmet assemble un divan , fait 
«rne abdication pnbliqne ; il ya lui-mênie chercher Mab- 
moqd , M’installe sur le trèqe , ét se renferme dans la prisop 
d’où il tira son frère. Cette scène eut licijt le 3 o sept. 1730, 

Achmet passa 24 ans dans sa retraite , occupé de méca- 
nique, qu’il entendait parfaitement, élevant des oiseaux , 
cultivant des fleurs. 11 mourut d’apoplexie, en 1754, âgé 
de y 4 ans. 

Au mois d’avril 1794 ) mourut à Paris 'uue prifir 

(a ) On croit lire les annales de Paris en 1793, 
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parti ; on me laissa tranquille , et Je fus confirmé 
dans ma charge par le nouveau divan. Les trou- 
bles recommencèrent bientôt. Soliman , que les 
janissaires^Rtaient élevé , comprit de quelle con- 
séquence il était pour lui -même d'empêcher 
qu’ils ne se mutinassent à l^ivenir. Ils s’aperçurent 
de ce dessein. Le grand -visir, leur aga^, et plu- 
sieurs autres grands officiers , furent sacrifiés à 
leur ressentiment. Achmet profita de ces désor- 
dres, et remonta sur le trône. Pour occuper 
cette milice .turbulente , il déclara guerre aux 
Perses. Ces agitations me firent rester près de 


cesse ottomane , nommé Cécile , fille d’Achmet III , née en 
1710. Elle avait été dérobée du sérail dès sa première en- 
fance, élevée dans la religion catholique , soutenue des 
aumânes de la cassette de Louis XV et de Louis XVI ; elle 
eut, dans ses derniers jours, quelques faibles secours de 
l’assemblée nationale ; sa vie forme une espèce de roman , 
qu’nne plume avantageusement connue a écrit , peut— êtra 
avec plus d’élégance que de vérité. 

On ne sera pas’fâché de savoir ce que devinrent ces trois 
coquins qui détrônèrent Achmet. Mahmoud, que les chro- 
nologistes appellent Mahomet V, prince faible, et fort 
inférieur a son frère, fut obligé de les admettre dans son 
divan. Assis a côté du visir , ils y donnaient ou vendaient 
tous les emplois. Patrona conféra la principauté de Mol- 
davie a un boucher , et s’arrogea la place d’amiral. Maslou 
fut lieutebant- général *des janissaires. Le grand visir, 
qu’avait nommé Achmet III en descendant du trône , s’at— 
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deux ans dans mon gouvernement. Je fus rappelé 
à CoQstanlinople ; la douleur des peuples fut 
universelle. Je ne sortis point riche de ce pays 
mais j’emportai l’estime et l’affection de tous les 
habitans. Je refusai absolument tous les présens 
qu’ils voulurent me faire à mon départ. 

On savait comment je m’étais conduit; quoi- 
que la plupart n’eûssent pas voulu m’imiter, ils 
n’osèrent me blâmer. Je fus bien reçu , on me 
consulta fort sur la guerre qu’on allait faire , on 
me pressa de faire les mémoires qu’on m’avait 
demandés. L’entreprise était délicate , et m’expo- 


teadant a être déplacé , et peut être immolé par les trois 
scélérats, prit la résolution de les prévenir. Dans un diyan J 
solennel , il proposa ^u nom du sultan , de leur dosnei 
des places qui devaient les éloigner de Constantinople : Pa- 
trona avant refusé insolemment cette faveur , le sigi^l fat 
donné; un pacha, nommé Geanin Cogea , UablKtit d’un 
coup de sabre ; les cbiaoux en firent autant aux deu:ç 
autres , et a deux geus de loi qui leur servaient de conseil. 
11 k avaient une garde affidée de trente déterminés qui les 
attendaientfldans la première cour. On fît appeler ces 
gardes de cinq en cinq ; à mesure qu’ils entraient , ils 
étaient désarmés et étranglés. Cette exécution , publiée k 
l’instant , répandit dans la ville une joie universelle. Les 
complices et les créatures de la tyrannie . . furent justiciés 
ou déplacés , et une amnistie générale rétablit bientôt 
l’ordre et la tranquillité. ^ 

îi- ‘ » 
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sait à là haine âés troupes ; car pour les rendre 
fcônùes^ îl ëût fàllü fairé tiné infinité de réformes 
et de èhangéüiens. Quoique cètte nation, par 
état, soit guerrière, et qd’elle ait presque toù- 
JoTirs les àrriiès à la main, il est inconcevable 
combien pett elle est agüerriè , et justju’à quel 
point elle îgnofe l’an de la guérre. Quelque vaste 
que soit l’enipire ottoman , il s’éh faut bien qu’il 
y sur pied autant de troupes réglées qu’il y en 
a en France. Tout sé réduit aux janissaires , qui 
forment tin corps de cinquante mille hommes , 
et à quinze oü vingt mille chevdti'x. Dans toutes 
les provinces, il devrait y avoir de nombreuses 
milices ; il y en a fort peii. Les hachas sont char- 
gés de ce soin ; l’àrgeht destiné ponr la paye dé 
ces milices de leur gouvernei||nt passe par leurs 
' miiins. Né pouvant se sOuteUir que par les pré- 
sens qt^lâ font à cenx qùl dottrinent dans lé sérail 
ou dans lès divans , on peut tien juger qu’ils 
s’approprient la plus grande partie de cet argent* 
Chaque année y ils envoient an gran^isir nné 
liste des trOupfés ^îls ont daris leüiPdéparte- 
inens , et quils supposent être a la solde du 
grand seigneur. La liste est réelle , c’est - à - dire ^ 
qu’il y a éu éfféï tant dé raillé hommes engagés 
service, mais actüellémént ils né séi^ént pas , 
et , à l’exception d’un très-petit nombre qui sont 
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dans la capitale du gouvernemétrt et dans' quel-’ 
ques forteresses ou châteaux , ils ne sont point 
du tout payes , par Conséquent ils sont répandus 
dans leurs villages et dans leurs habitations; ja- 
mais on ne les assemble , jamais on ne les exerce ; ' 

de manière que , lorsqu’on les fait marcher , ils 
sont aussi neufs et aussi peu dressés que ceux* 
qu’on a enrôlés sur-le*châmp j^our suppléer à ce 
qui pouvait manquer à leur nombre. 

; Déplus, ces tcoupes ne sont qu’un ramas du 
rebut de chaque ^uplé. Ceux qui sont en état de 
foire quelque pre^ut au hacha ou à ses officiers , 
sont toujoursexemptsdemarcher.il n’en est point 
ou il en est fort- peu qui s’engagent volontai- 
rement ; on les envoie presque nus et sans armes ; 
les voyages sont longs : on ne sait ce que c’est» 
qu’étapes ; la plupai’t périssent de misère , de cha- 
grin et de fatigue. Arrivés qu'ils sont à l’armée , 
iiu ne servent qué de nombre , et l’usage est qu’on 
les expose à la première impétuosité de l’ennemi. 

Ainsi les armées des Çurcs sont nombreuses, mais 
peu à appréhender pour des troupes aguerricii 
Oans cinquante mille Français ou Allemands, il • 
y a plus de skyMats que dans d'eux cents milld 
XUrcs. ' ^ ^ *■ 

'■ Les janissaires méine , qui ' sont ‘Ib principale 
teilico de l’eœ|)n^ ottoman j et ‘qui sont le fond 
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de ses armées , ne sont point eé qu’ils devraient 
être. C’est un corps nombreux , mais presque 
sans règle et sans discipline. Ils ne sont point di- 
visés en régimensj à peine savent-ils ce que c’est > 
que de former un bataillon ; il n’y a point parmi 
eux de grenadiers.Les officiers subalternes n’ayant 
rien que leur grade qui les distingue des autres 
sont peu respectés; leur exemple n’a point la 
force qu’a celui d’un officier français ou allemand, 
que sa naissance fait autant respecter, dii soldat 
que le droit qu’il a de le comi^nder. Ces janis- 
saires sont mal armés; leur. boniilempnt, sem- 
blable à celui des autres Turcs, est -peu propre à 
la guerre, aux marches et açx oOimbats : on les 
exerce à la fatigue, à portée 4® fardeaux, 
à souffrir la faim, la soif; mais pn les exerce peu 
à manier leurs armes, à tenir ferme dans leur 
rang, à faire les- éyplutions necessaires sans. 
troubler. Je n’exagère point eu disant que cinq, 
régimens impériaux , qui font ordipalrement dix 
mille hommes, battront toiljpm s. vingt mille ja,- 
nissaires. ■; - -''r ; : ütjq 

( Outre cette milice réglée , il .y, eu .a d’autres 
plus négligées encore que celle dont je viens de 
parier : aussi n’est -il jamais arrivé qu’ellesjiient 
rétabli le combat, aptrès que les janissaires avalent 
été battus; ceux-ci une fois, mis en dçroute,.oa 
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i^eut compter que le reste ne tiendra pas. Ce 
corps, lui -même trop grand, sans les divisions 
et les intervalles convenables, ne peut guère sC 
soutenir } quand il est enlbucé et entame, le dé- 
soêdre ne peut manquer de se communiquer, 
et de devenir bientôt irréparable. 

»Pour la cavalerie, les Turcs eux -mêmes né 
l’estiment pas, c’est tout dire. C’est une multitude 
confuse j à peine y sait - On sé mettre en esca- 
dron. On ue sait ce que c’est que de faire une 
charge régulière , encore moins de se rallier après 
l’avoir faite : ni hommes , ni chevaux ne sont sty- 
lés; on n’en prend aucun soin. 

Le manque de noblesse est la sotfrce de tous 
ces désordres. On n’en co,nuaît point en Turquie, 
la seule famille régnante est regardée comme 
étant d’unè condition supérieure , toutes les 
autres sont égales, et n’ont aucune fljstinction 
Qu’elles ne .puissent perdre par la seule volonté 
du souverain. Le fils d’un premier officier dis- 
gracié et dépouillé , car ccs deux choses sont 
inséparables en Turquie, redevient ce que son 
grand-père ou son père avaient été , et cela 
sans qu’on y fasse presque aucurie attention. La 
plupart des bafcbas ont été eux-mêmes esclaves' 
ou sont fils d’esclaves. 

On ne doit pas conclure dé là qu’ils soient 

« 
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sans mérite. Sans doute qu’il y en a quelques^" 
uns ; mais c'est assurément le petit nombre. 
Comme tous ont dl’oit d’aspirer aux grandes 
places, dès qu’ils trouvent de la protection, il 
n’est point de cour au monde où il y ait plus d’ki- 
trigucs. Les femmes , toutes renfermées qu’elles 
sont dans les sérails, soit du grand seigneur, soit 
de ses principaux ministres , y ont la plus grande 
part. Les nuits qu'elles passent avec leurs époul 
y sont plus eniployées qu’au plaisir. Presque 
toutes ces femmes sont esclaves, et'font usage 
de tout leur crédit pour avancer leur famille et 
ceux qui les ont placées. 

Je me ressouviens d'avoir dit, que le meilleur 
ami que j’aie en ce pays, m’avait conseillé de 
foire entrer quelque fille afc sérail du sultan ^ 
pour m'y procuren un appui. J’avais suivi ce 
conseil. En arrivant dans mon gouvernement, 
mon premier soin avait été de faire cliercher 
la plus belle per.sonne qu’on pût trouver. J’avais 
réussi. Dans un village situé au milieu des bols, 
on avait trouvé une jeune enfant de quatorze on' 
quinze ans. Scion l’usage du pays, je la fis de- 
mander pour sa bautesse. J’aurais pu la faire 
enlever ; mais ou s’accommoda afec ses parens, 
qui la cédèrent pour une somme d’environ douze 

cents livres. Ils étaient mahoméjtans , car pour 
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rien au monde je u’auraîs voulu faire vlolencè 
à des chrétiens ou à d’autres , dont la religioà 
leur aurait fait regarder cet usage comme uu 
crime. Je l’envoyai à Constantinople. Mon ami 
la lit entrer au sérail. Les révolutions qui sur- 
vinrent, renversèrent toutes mes espérances. Elle 
Y est encore actuellement. Elle est jeune , ou 
m’assure que sa beauté s’est perfectionnée, peut- 
être parvlendra-‘t-elle àla faveur. 

Je reviens au Mémoire qu’on m’avait chargé 
tle dresser. Je me serais fait des ennemis sans 
nombre, si j’y avals détaillé tous les désordres 
qui auraient dû être réformés. Je m’y pris de 
manière à les faire sentir sans eu parler, il m’est 
plus aisé de rapporter ce Mémoire que de dé- 
tailler ce que j’y disais. Le voici tel que je le 
présentai. 

MÉMOIRE PRÉSENTÉ AU SULTAN 
par le hacha de Bon^îevat,. 

M C’est par obéissance tiux sublimes ordres 
de sa bautesse, que le bacha de Bonneval, le 
plus soumis de ses sujets, osé lui offrir cet 
écrit , contenant les réflexions qu’une lougjjie 
«xpérlcncc dans la profession des armes lui a 
IL . 12 
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doteé de faire. 11 les soumet^ toutes à la 
profonde sagesse qui dirige et fait prospérer 
tous les desseins de sa hautesse. 

» I^e l>qcha de Bonneval a porté les armes 
dès sa première jeunesse; toujours 11 s’est ap- 
pliqué à ce qui pouvait lui donner une connais- 
sance exacte de toutes les parties de la. guerre , 
et il peut dire qUe son application n’a point été 
inutile. Il va détailler tout ce qu’elle lui a 
appris. 

n De tovs les emplois dont un homme peut 
être Chargé, c’est celui de général d’armée qui 
demande les plus grands talens. 11 faut qu’il ait 
un grand génie et un grand cœur, qu’il con- 
naisse les pays où il fait la guerre , les avantages 
qu'il peut tirer de leur situation. 11 faut qu’il 
coonaisse ses troupes, les officiers qui les^om- 
mandenl , leurs *qua!ités particulières, et qn’il 
sache eu faire usage. Il faut, autant qu’il est 
possible, qu’il connaisse l’armée ennemie aussi 
Lien que la sienue , non - seulement pour le 
nombre des troupes dont elle est composée , 
nuiis pour le caractète de ceux qui les comman- 
dent, surtout du général. Ce n’est pas assez qu’il 
iofme lui- même des desseins et des entreprises, 
jfl liutt qn’il prévoie et <)u’il devine ceux que son 
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ennemi peut fbrmer, et qu’en allant lui- même à 
son but, il empêche l’ennemi d’aller au sien, 

» Il serait à souhaiter que tous les ofiiciers 
généraux ei'issent cTes talens , du moins appro- 
chans de ceux de leur chef, et que la plu[fart 
fussent capables de le renqdacer ; mais ces taleuA 
sont trop grands pour qu’ils puissent être si 
communs. ' / 

0 Le même soin que ^oit avoir le général 
pour connaître à fond le mérite des grands offi- 
ciers destinés à partager avec lui la conduite de 
sou armée , ceOx - là doivent l’avoir pour con- 
naître les subaiterues qui sont sous leur com- 
mandement immédiat , afin de les employer à 
propos , et selon leui- degré de bravoure ét d’ha- 
bileté. Par là l’émulation se met parmi eux v 
passe même jusqu’aux soldats , chacun s'appliqué 
à son devoir et cherche à se distinguer, et tous, 
se sentait bien’ conduits , croient marcher à là’ • 
victoire, lorsqu’on les conduit à l’ennemi. L’em- 
pire des Français a presque été' renversé, dans 
la guerre pour la succession à la nKtnarchie 
d’Espagne , par le mauvais choit des géltéraux. 
L’empire ottoman n’a rien de pareil à craindre^ 
conduit comme il l’est par les lumières supé4 
rieures de sa hautesse , à qui nen n’échappe 
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ce qui ^>eut contribuer à sa glpire et à sou 
avantage. < < 

» , A ces, considérations générales , le bachà 
de Booneval va joindre le délai! de la manière 
doftt les Français et les Allemands forment leurs 
armées , les dressent , les conduisent^ 

H. 1®. La plupart des soldats s’engagent volon- 
tairement pour un certain nombre d’années , au 
bout desquelles il leuiPest permis de se retirer. 
Ces soldats volontaires font tous leur métier 
ayec inclination. S’ils se dégoiiteut , la certitude 
de voir finir le temps de leur s^^ice , les sou- 
tient. Mais un très - grand nombre s’engagent de 
pouveau quand il est expiré. On ne manque 
point i’en trouver autant qu’on en à besoin , sou- 
"jrem.méme on est obligé d’en refuser. On bat le 
tambour, dans les grandes villes ; on propose leî| 
conditions de. l’engagement ; on. promet et on 
'tl(>on« .en effet quelques, pistolps. Si ^-ofiieier 
pour lequel se Eût l’enrôlement, a la réputation 
dètce,bravc et d’aimer le soldat ,''sa troupe est 
bientôt complète ; c’est à qui servira sous lui. 
Ces. soldats nouvellement levés, on les. exerce., 
avec «in soin infini, à bien manier leurs armes, à 
garder leur rang , et à faire tous les mouvemens 
|iiécessaifes. . . - .i i 
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» a®. Le nombre des ofilciers est très-grand, 
surtout dans les armées françaises. Pour conduire 
cent fantassins , par exemple , il y a un capi- 
taine , un lieutenant, un sous - lieutenant , un 
enseigne, plusieurs scrgens , des caporaux , et 
d’autres encore inférieurs , tous subordonnés les 
uns aux autres ; de sorte , que de cinq bommes 
en cln<j bommes , il y a toujours quelqu’un qui 
commande les tjuaire autres. U en est de même 
à proportion dans la cavalerie. Pour conduire 
quarante ou cinquante cavaliers , il y a au moius 
dix officiers , c’est-à-dire un capitaine , un lieu- 
tenant, un sous- lieutenant , un cornette, un 
maréchal -des - logis , quelques brigadiers et 
sous -brigadiers. 

» Ces troupes forment , ce qu’on appelle des 
compagnies, les compagnies forment des régi- 
mens. Un régiment de cavalerie est ordinaire- 
ment de trois ceuts ou de six cents hommes , et 
l'orme deux ou quatre escadrons. Chaque esca- 
<5rou est de cent cinquante chevaux , vingt -cinq 
de front sur six de profondeur. Les officiers 
l'ormenF le premier rang. Les réglmens d’infan-t . ^ 
terl^ sont de mille hommes ou de deux mille 
liommes , non compris les officiers : on les di- 
\^e en bataillon. Vn bÿ^iUon est d^ si& ceQtS. 
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hominês , cibquante de front sur doiize dé pro- 
fondeur ; les odiciers forment aussi la première 
ligne. Ces bataillons, ces escadrbns sont accou- 
tumés à faire, sans confusion , les évolutions né- 
. çessaires pour présenter toujours le front à 
l’ennemi , de quelque côté qu'il vienne les 
attaquer. 

» Outre les officiers de chaque cotttpagole , 

’ il y en a qui commandent tout le régiment ; 
•^els sont le colooel , le lieutenant-colonel , le 
major , l’aide - major. Ces deux derniers sont 
proprement pour la police et la discipline d’uû 
régiment. Un jour d’action , le colonel est à la 
tête de sa troupe ; le major , l’aide*- major, sont 
à la queue et voltigent sur les flancs , pour main- 
tenir- l’escadron ,^u le bataillon en ordre , et 
empêcher que personne ne s’en écart*. 

» C’est de la multitude des officiers que vient • 
ia bonté et la fermeté des troupes. Léfe officiers, 
depuis le colonel ‘jusqu’à l’enseigne et au cor- 
nette , sont ce qu’on appelle en occident , gen~ 
\iUhommes., c’est - à - dire , que l’honneur est 
. leur i^rande règle , et qu’il n’en est point qui 
faè préfèrent la mort à une action lâche , à la 
moindre marque de timidité ou de faiblesse. 
Ceux qui manquent à ces articles essentiels sont 
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oLligés à se cacher le reste de leurs Jours. Ces 
hommes , distingués par leur condition , n’out 
point d’autre profession que celle des armes : 
tous s’y appliquent , et il en est peu qui n’aUlent 
à la guerre et qui ne fassent du moins quelques 
campagnes. Dans les nécessités de l’état , tous 
sont obliges de monter à cheval et de servir à 
leurs frais. En considération de cette obligation, 
ils sont exempts des tributs ordinaires. Le reste 
de la natiou les respecte , et les regarde, 'en 
quelque sorte , comme ayant droit do lui com- 
mauder ; ce respect est encore plus grand dans 
les soldats , qui , voyant ceux qu’ils regardent 
comme si fort au-dessus d’eux , ne craindre ni 
les dangers ni la mort , n’oseraient ni leur déso- 
béir , ni hésite^rà les imiter. 1 a noblesse est sur le 
uieine pied en Allemagne qu’en France, et c’est 
ce qui fait aussi la bonté des troupes de l’empe- 
reur de ce pays. * • 

» Tous ces régimens , qui forment les ba- 
taîTlous et les escadrons dont les armées des 
princes d’occident sont composées \ se distin- 
guent par les noms des provinces où ils sont 
levés , on des colonels qui les commandent. Ils 
sont aussi vêtus différemment , et on les recon- 
ijaît à la couleur de leur habit ou dç leurs pa* 
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vemens. Chiique colonel se pique d’avoir do 
beaux hommes cl de les tenir propres. 

« L’émulation est parmi ces corps. Si quelque 
çorps fait mal dans une bataille ou à un siège , 
il est déshonoré , à peine trouve - 1 - on des soi» 
dats qui veuillent s’y engager. Un régiment de 
çavalerie qui laisse perdre ses drapeaux , en est 
privé jusqu’à ce qu’il en ait repris d’autres à 
’ l’ennemi, , 

* » On s’applique surtout à inspirer aux soldats 

des senlimens d’honneur et l’amour de la gloire. 
Les officiers les traitent avec honnêteté et avec 
douceur. Ainsi ménagés , ils font leur devoir 
par inclination j ils ne souffrent rien qui puisse 
déshonorer leur troupe , ni chagriner leurs 
commandans. Quand une fois l’esprit d’ordre , 
de sagesse et de bravoure est établi dans un 
régiment , il y continue ; les nouveaux venus 
sont obligés de s’y conformer , ou ils y sont 
traités ayec le dernier mépris. 

» 3°. De ces réglmens de cavalerie et d’inlSm 
terie, on fdrme.ce qu’on appelle des brigades, 
ordinairement composées de cinq bataillons, ou 
de dix escadrons. Un officier général les com-: 
mande chacune en particulier. Par cette divi- 
sion , le chef de l’armée la connaît et est en 
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t;lat de donner ses ordres pour faire agir tous 
ce.s corps , dont l’ordre du campement est selon 
leur ancienneté. Les plus anciens ont les postes 
d honneur , c’est-à-dire , les plus exposés , soit 
à un siège, soit à une bataille, à peine l’ordre 
du souverain leur ferait -il céder leur rana 

O 

» 4°. Outre r infanterie et la cavalerie, il y a 
une troisième espèce de milice appelée dragons. 
C est une cavalerie légère, qui est à deux mains ; 
elle- combat à cheval et à pied , selon les occa- 
sions. Elle est composée de gens dont la plu- 
part sont de famille , c’est -à- dire , d’une condi- 
tion qui tient le milieu entre la noblesse et le 
menu p^iple. L’esprit de bravoure y est telle- 
ïuent établi , que c’est un proverbe « qu’un bon 
dragon ne doit pas durer plus de qu^re ans. » 
Leurs colonels sont gens de la première dis- 
tinction. 

» 5‘*. Dans tous ces dlfférens corps, c’est la 
tète qu’on s’applique surtout à bien former. Les 
meilleurs hommes sont rais dijns les premiers 
rangs et sur les flancs. Toutes les lignes d’un ba- 
taillon, de front, à droite et à gauche, ont à 
leur tète des grenadiers , qui sont l’élite de cha- 
que troupe. On garde la même méthode dans les 
çscadrpns de cavalerie et de dragons. 
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» 6®. L’artillerie a ses officiers à part. On forme 
des régimens de ceux qui la doivent servir; oa 
les exerce avec un grand soin ; car quoique le 
canon se tire contre un amas d’hommes qui com-^ . 
posent une armée, il fait, sans comparaison , plus 
d’effet quand il est exécuté par des gens dressés. 
On a aussi des compagnies de bombardiers, qu’on 
exerce avec le même soin et pour la même raiàon 
que les canonniers. A toutes ces espèces de 
troupes, on joint des ingénieurs, dont l’office est 
de retrancher le camp et de tracer les travaux 
d’un siège , de placer les batteries de canon et de 
mortiers. 

n 7 ». L’armée marche toujours en déposition 
de combattre; chaque corps*particulier est en 
son rang jQuand on arrive au camp destiné , on 
se met en ordre de bataille ^ et on ne quitte point 
les armes qu’on n’ait découvert tous les environs. 

Si on doit y séjourner, on se retranche du côté 
que l’ennemi pourrait venir ; on s’empare des, 
çbâteaux , des tablés voisins , surtout de ceut 
qui assurent l’arrivée des convois. Ces postes dé- 
tachés communiquent entr’eux et avec l’armée, 
par ^e moyen de fréquentes gardes placées de. 
distance en distance. Un généml attentif les place 
^ui-mêroe et les visite souvent. C’est de ce soiiij 
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que di'pcnd quelquefois le salut d’une armée. 

)) 8®. Le camp ainsi assuré contre la surprise, 
à moins que le poste ne soit assez bon par lui- 
même et assez bien relrancbé pour y attendre 
l’ennemi, on marque un champ de bataille où 
chaque corps puisse se rendre sans confusion, et 
y occuper la place qui lui est marquée. A parler 
en général, à moins d’une grande s\tpériorité de 
l’enneini , on ne doit point l’attendre dans des 
lignes ni dans des retranchemens, qu’il peut at- 
taquer de plusieurs côtés à la fois, sans qu’on 
puisse savoir on il fera son principal effort. De- 
puis quarante ans que le b’acba de Bônneval porte 
les armes, il a toujours vu qu’une armée attaquée 
dans des lignes ou dans des retranchemens a été 
battue. 

» 9®. IjC capital , pour une armée , est de sa- 
voir ce qui se passe dans celle de l’ennemi, d’être 
instruit des desseins qui s’y forment, de l’ordre 
qui s’y garde, du plus ou du moins de vigilance 
et d’exactitude avec lesquelles se fait le service , 
du temps où elle doit décamper, du camp qu’elle 
médite de prendre. Il faut, s’il se peut, qu’il ne 
s’en fasse "pas un déiacbemenl tant soit peu con- 
sidérable, 4 e la destination dwptel on ne soit 
informé. Il est plusieurs moyens d’avoir ces con- 
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oaissaiiccs si utiles et si néccssaiies. Le premier, 
c’est d’avoir de bous espions. On n’en manque 
point , quand on les paye bien. Ces gens , sous 
dlfférens prétextes , vont dans le camp ennemi. 
S’ils ont de l’intelligence^ ils ne manquent guère 
de savoir à quoi on s’y prépare ; et en confron- 
tant leurs divers rapports, il est aisé de voir à 
qu 4 )i Ton doit s’en tenir. Le second moyen , c’est 
d’avoir en campagne de fréquens partis, qui s’ap- 
prochent de l’armée ennemie le j)lns près qu’il 
est possible. Les prisonniers qu’ils font, donnent 
souvent de grandes lumières, Les habitaus du 
|>ays, quand' on les ménage, peuvent aussi être 
fort utiles. 

» io°. C’est surtout sur le point d’une action , 
qvi’il est important d’être instruit des dispositions 
de l’ennemi, afin d’y conforiner les sifnnes. A 
quelque prix que ce soit, il faut savoir de quel 
côté il place ses meilleures U’oupes; s’il ne dér 
garnit point une de ses. ailes pour renforcer, l’aur 
tre , ou son corps de bataille ; si I 9 .'Situation du 
terrein ne lui donne pas lieu de dérober quelque 
mouvement , et d’attaquer tout d’un coup par ua 
endroit faible ou avec plus de force qu-’on n’ayait 
cm. ... ’ • 

Ç/çst manque de ces atttentiops part des 
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gtînérnux frauçais, qu’ils ont été battus aux cé- 
JèbiPS batailles d’Hoclistet et de Ramillies. 

» II'’. Il faut prendre garde h l’arrangement 
des troupes qui viennent attaquer. Si elles l’or- 
nieul uu li’Ont contigu, il faut sur-le-champ se 
ranger de ®»éme. Un exemple éclaircira ce que 
le baclia de Donneval veut dlre< A Kaniillies, le 
général anglai» lit un front eddtigu de sa cava- 
lerie ; le général français négligea d’en faire au- 
tant. Par cette négligence , une partie du front 
contigu |>énétra dans l'intervalle de ses escadrons, 
et les prenant en flanc et à dos , les délit absolu- 
ment. ' ’ •' ■ * f’/‘ • ■•1 X 

■» 12". Une manière sûre d’aguerrir les troupes, 
de les animer et de les remplir de confiance, 
c’est de-lcs- envoyer souwutf'eti. parti. C’est ce 
qu’on appelle la petite guerre. Pour ces courses , 
on donne .à'benxdjul s’y offrent, un commandant 
qui soll'braveiei entendu. Là, ou apprend à con- 
naître exactèmeut uu pays, et à profiler de tous 
les avantages du terrein , à dresser des embus- 
cades et à les éviter , à tenir ferme dans un défilé J 
on apprend ce que c’est que la vigilance et les 
attentions infinies qu’il faut avoir pour li’être 
point sur[>rls. 11 faut do nécessité être brave , et 
quelquefois se battre avec un plus grand o<nu-. 
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bre, et se faire jour au travers. Le proHt qu'on 
y trouve fait suy)porter les fatigues çt niépriser les 
dangers. Quand cette petite guerre est bien con- 
duite , et rpie le général , instruit des niouvemeus 
de l’eunemi , veille à ce que les partis à qui il or- 
donne ou à qui il j>eruiet de sortir du ^nip soient 
plus forts que ceux qu’ils peuvent rencontrer, 
outre que ces petits combats détruisent un grand 
nombre d’ennemis, ces soldats, presque, toujours 
victorieux, cessent de craindre leurs adversaires; 
ils les méprisent même. Cet esprit se répond dans 
toute une armée, et y inspire une ardeur, une 
audace , qui est presqu’un gage assuré de la vic-i 
iolre. 

M C’est à quoi se réduisent les réflcxiunsi dà 
Wclia de Bonueval. Il y ajoutera, enlgéiiéralv 
que ce n’est point la muitiuide d'hoinkues qui l’ait 
une bonne armée; que c’est la discipline,, l’cxcr- 
eice, l'a subordination, l’habileté des prinoipau|: 
chefs ; le grand nombre d’officiers subalternes , lé 
respect, l’eslime que le simple soldat a pour eux* 
Le fameux,AIexandre a conquis l’empire d'Orient 
avec nne poignée de n;oude. Dit^ mille Greqs ati^ 
trefeis se retirèrent dans leur pays, malgré plus 
de cent mille persans qui les èmouraicot de toutes, 
parts* . ; ^ ^ 
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<» La guerre est uu arules plus difficiles. Pour 
la fitire avec succès , le courage , rintrépldité ne 
suffisent pas. 11 faut de la méthode. Si elle man- 
que, eu vaiu a-t-ou des troupes nombreuses et 
braves, il n’est pas possible qu’on réussisse; leur 
bravc^ire , leur noi ^re , ne servent qu'à multi- 
plier les pertes. 

w Plus le bacba de Bonneval considère l'éten- 
due et la force de rem(>ire ottoman, plus il est 
étonné qu’aucune puissance puisselui résister. Cet 
empire a des lioinmes sans uombre^ont le carac- 
tère est le mépris de la mort et la eWsposition à se 
sacrifier pour la gloire de leur souverain. L’ar- 
gent , qui est le nerf des grandes entreprises , ne 
manque point, ''lalgré ces avantages , depuis 
plusieurs années , les chrétiens non-seulement se 
sont défendus, mais encore ils ont fait des con- 
quêtes en Hongrie ; les Moscovites même ont osé 
attaquer nos frontières. Ilfhut donc.cpi’il man- 
que quelque chose aux troupes de sa hautesse , 
et que la discipline ne réponde ni à leur nqrabre, 
ni à leur valeur. Cette discipline , à la considérer 
en elle-même, est excellente ; «nais elle n’est 
point semblable à celle des chrétiens. Ainsi, 
l’iinlque chose à faire, c’est de les imiter et de 
prendre leur méthode. I. Que toutes les troujtes 
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de sa hauiesse soient armées conmie les Allé- 
niatuJs. II. Quelles soient divisées en réyimensj 
eu+b-'iiaillons, en escadrons, en brigades. III. Que 
les olTiciers soient multipliés et distingués autant 
que le gouvernement le peut j)ermettre. IV. Que 
les exercices soient unilbn^s, de manière quë 
toute une armée soit aussi prompte à faire les 
mouvemens et les évolutions, que le pourrait 
être un corps particulier. Vi Que ces exerciœs 
se lassent d’abord par petites troupes , ensuite 
par bataillons et par escadrons. VI. Qu'on les 
fasse battre ^(^rable, pour qu’ils apprennent à 
se mêler , à se rallier, pour que la cavalerie s’ac-* 
coutume au feu de l’infanterie, et que celle-ci 
apprenne à se défendre contre la cavalerie , sur- 
tout pour que Tune et l’autre combatte de pied- 
ferme, pans jamais quluer ses rangs, et sans se 
débander. 

_ » C’est par pure 'Obéissance que le bacba de 
Bonneval a écrit ce Mémoire, persuadé que ses 
faibles lumières sont autant au «dessous de celles 

r • 

de sa hautesse et de son divan, que la lumière de 
la plus petite (g.oile est au-dessou.s de celle du 
soleil. Le zèle a animé son obélssanctf, et il pro-» 
teste qu'il serait au comble de ses vœux si, par 
quelque service , il pouvait reconnaître les bien* 
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frtîts dont la libéralité de sa liauusse l’a com- 
blé. » 

Ce Mémoire fut lu et examiné dans plusleurâ 
divans. Chaque bueba voulut en avoir une cojûe* 
par là 11 devint public. Je puis dire qu’il fut géné- 
ralement approuvé. Il ue manqua pas non plus 
de contradicteurs. Je n’avals personne au sérail 
qui s’appliquât h le soutenir. Les révolutions 
avalent fait périr ou mis hors d’état de m’ap- 
puyer ceux qui s’intéressaient pour moi. Je 
n’avais que le grand mupbtl qui continuait de 
me protéger } mais que pouvalt-ll faire contre 
la multitude des hachas cjul m’étalent contraires? 
Plus ils trouvaient mes réflexions Justes ,J^lu# il 
me croyaient de ^capacité » plus ils appréhen- 
daient qu’on ne me chargeât d’cxécut,er mon 
Mémoire, et qife cette exécution ne me frayât 
le. chemin à la plus haute faveur. Ainsi mou 
Mémoire n’eut point alors de suite, et parut 
tout-J» 7 fai^ cuhllé j mes envieux empêchèrent 
même qu’on ue me donnât de l’emploi dans la 
guejre contre les Perses. Le grand seigneur 
voulut que j’y scrvî.sse avec distinction ; mais 
on lui parla si fortement, qu'il cralgtût un mé- 
contentement général de ses prmcq)aux ofliciers. 
« C’est un inconstant, disaient-ils, il â quitté la 
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FJ'anoe'i sa patrie, il a quitté les Allemanfl.s. Il 
paraît .aiissi ambitieux qu’inconstant. Qui sait 
s’il iie chercherait point parmi les Perse.s lui 
établlsseiriènt plus considérable que celui qu’il 
a trouvé panni nous ? Il entend bien la guerre j 
il' est bravé, c’est pour cela même qu’il est plus 
à craindre; nous croyons, disaient-ils, qu'on ne 
petit* Femployer sûrement que contre les chré- 
tiens;- dont il n’aurait aucune grâce à attendre 
après avoir renoncé leur loi. » 
^•Ccs'rtlisonnemens portèrent coup,' mes solli- 
cîtittions et 'celles de mes amis furent inutiles. 

Ij'è' 'grand tnuphti avait formé une espèce de' 
pa^i ^ nia faveur. Le'séraskler, le b’ostangi- 
bfichî','‘lé' chef des eunuques ‘noirs’, en étaient. 

Ils appuyèrent mes demandes, mais secrette- 
rnént‘, de peur de s’attirer la ^aine des autres. 

Le sultan répondit qu’il ne pouvait faire ce qu'ils 
souhaitaient, que c’était à regret qu’ihme laissait 
dans d’inaction , que je prisse patience ^ et" que^ ' 
peuà peu l’envie s’appaiserait. «Dites-lui, ajouta- 
t-il, que je ne l’en cpnsidère pas moins, et que 
je .souhaite qu’il dresse les troupes qui resteront 
ici, tandis que mes armées iront combattre les 
Perses. « Cette marque de confiance dimiùua mon 
chagrin, et me donna la hardiesse de demander 

. î T 
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jiour mon haLUalioii un chàtieau, qui n’esl qu’à 
une lieue de Constantinople. Selon toutes les 
apparences, il avait autrefois appartenu à quelque 
ministre des enq)crenrs grecs. Il est vieux, niais 
les appartemens sont commodes et les jardins 
fort beaux. Les principales vues sont sur la mer. 
On voit Constantinople , et son port toujours 
rempli d’une quantité prodigieuse de vaisséanxi 
De l’autre côté sont de grandes plaines fertiles, 
que la mnllltude d’arbres fruitiers fait prendre 
pour un jardin. Le cliàtcau est accompagné dô 
fort belles écuries, et d’tm corps de logis destiné 
pour l’opparten>ent des femmes. 

On avÂl augmenté mes jienslons , dont j’étais 
exactement payé. A l’occasion de la conmilseiorl 
^nt le grand seigneur nl'avait chargé, il avait* 
ordonné qn’on me fît nn^gratlficalion considé- 
rable. Je m’en servis [xmr meubler et pour» 
accommoder ma nouvelle habitation. Je suis 
aussi bien Jogé que j’oie été nulle part. Dans le 
bas j'ai six pièces de plein pied. Dans le haut 
six grandes chambres. Les ofïices sont sous les 
bâtimens. J’ai vingt chevaux rians mon écurie. 
Mon domestique consiste en vingt- cinq per- 
sonnes, dont il y a six Turcs; tous les antres 
sont des esclaves français on allemands. Je vis 
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ici comme j’iÿ vécu .'lilleiii's. Un Allemand me 
lient lieu de mon Dominic]ue, c’est lui qui j;ou- 
verue mon argent et qui m’avertit quand il n'y 
«n a plus. Mon cuisinier est Français et me fait 
l'ort bonne chère. Mon ami de Chlo ne me laisse 
point manquer de vin, tous les six mois il m’en 
envoie plusieurs pièces. Ce vin est excellent, il 
m’a guéri de la goutte. Quoique j’aie passé soixante 
ans, je jouis d’une santé parfaite, il semble que 
ce climat m’ait rajeuni et m’ait donné une nou- 
velle vigueur. La seule chose à quoi je m’aperçois 
que je vieillis, c’est que j’ai les passions moins 
vives, que je ne suis plus si Impétueux. 11 ne me 
reste qu’une passion , rpii, selon toutesWes appa- 
rences, ne tiuira qu’avec ma vie, c’est de me 
«üouvei* à la tête de trente ou quarante millf^ 
hommes , et de faire s^uir à ceux qui ont engagé 
^l’empereur à me traiter comme il a fait, que je 
n’étais pas de ces hommes qu'on traite comme 
l’on veut sans conséquence, et qu’lls.cn ont fait 
ü'op ou trop peu. 

Aussitôt que les troupes destinées pour la 
Perse furent parties, je commençai à exercer 
celles qui restaient à Constantinople. Les 
exercices se firent dans la grande place appelée 
\ Hippodrome. Parmi ces troupes je trouvai 
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plusieurs i'rançais et Allemands , qui , conmie 
moi, avaient pris lé turban. Ils lue furent d’un 
grand secours. J%les assemblai. La plupart avaient 
scr^vi, il ne me fut pas dlHlcile de les mettre en 
état d’instruire leurs camarades. Chacun en prit 
une vingtaine et les exerça en divers endroits. 
J’obtins.qu’on augmentât leur paie de quelques 
aspres, et que pendant le tepips des exercices 
ceux qu’ils façonnaient leur obéissent comme 
s’ils eussent été oflîclers. Je leur recommandai 
surtout d’avoir bien de la patience et bcautoup 
de douceur et d’honnêteté. Moi-même j’en pris 
aussi quelques bandes, que je dressai. 

Les officiers turcs traitant Ic^lrs soldats avec 
beaucoup de hauteur et de dureté. Ce n’est pas 
que le caractère de ces peuples le' demande. Au 
contraire, élevés dès leur enfance dans l’esprit 
de servitude , ils ne sont que trop doux et trop 
rampans , mais c’est l’usage, connue ce l’était 
autrefois en France et en Allcmague; et d’ail- 
leurs ces ofTiciers subalternes traitent ceux qu'ils 
commandent comme ils sont traités eux-mêmes 
par leurs principaux. J’eu usai tout autrement, 
ils n’eurent de moi ni coups, ni injures. Je les 
caressai, je les encourageai , je leur parlai comme 
à des gens de cœur, je fis même quelques libé>- 
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ralitésà çcux qui se disllnguaiem par leur pronip». 
tilude et leur inclinaliou à s'instruire. Ils (iircut 
çharmes de ces manières, qu’i|(t u’avaienl point 
encore éprouvées, j’en faisais ce que je voulais. 
Je m'appliquai parliculièrcinentà gagner les ofïi-i 
çiers et j’y réussis, au moins pour la jilupart. 
Je leur inspirai, autant quil me lut possible, do 
l’estime pour leur profession, do riuimanité et 
de la bonté pour leurs soldats, leur faisant sentir 
que c’était en traitant les bomnies comme gens 
de cœur et d'honneur qu’on les rendait tels : 
qu’il etint pour eux -mêmes d’une extrême consé- 
quence de se faire aimer, qu’un jour de bataille 
le soldat trouvait le moyen de se venger ; que 
les cbâtimens militaires et ordonnés ne l’irrii 
taient pas, que c’étaient les injures elles mauvais 
traitemeus, où il sentait qu il y avait plus de 
passion çi de colère, que d’envie de le coi riger 
et dç zèle pour le maintien de la discipline. Ces ' 
discours et bien d’autres firent impression , et 
produisirent un changement visible. 

Al nés que nous eûmes façonné les bandes^ 
sopaiées , nous les réunîmes d’abord par cen- 
taines- Tpul Constantinople, y accourut. Ce 
concours fut iuflnl quand j’eu formai un ba-, 
tailion de six cents hommes. , et qu’on leur vit 
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faire toutes les évolutions au son du Uimhour. 
En effet, rien ii’csl plus beau , du moins à mon 
gre y que de voir un bataillon, prendre en un 
instant differentes formes. J’en apposai ensuite 
deux ; ils se chargèrent , se rompirent et se 
rallièrent. Ou fut surtout diarnié de leur feu 
prompt et uniforme ; chaque rang qui. tirait 
semblait ne tirer qu’un coup. 

Avec la permission de sa hautesse , que j’eu» 
assez de peine a obtenir , je ne sais pas trop 
pourquoi , je fis faire un fort de terre assez ré^ 
gulier. il y avait une espèce de chemin couvert-^ 
' quelques demi- lunes et un fossé. J’y mis quatre 
cents hommes pour le défendre. Je destimi 
deux bataillons pour l’attaquer. ItCS approches 
se firentd ans les règles. Les assiégés . firent des 
sorties. L’assaut se donna au ohemi U couvert , 
il fut long- temps disputé. Les demi -lunes ne 
se défendirent pas si bien. Les assiégés capitu- 
lèrent , lorsqu’on était sur le point <le Ciirc la 
descente du fossé.. Cet exercice dura, depuis 
neuf heures du matin jusqu’à six heures du soir, 
sans qu’aucun des coiubattans ni des spectateurs 
parût s’en enuuyer. On m’assura que le sultan y 
était venu incognito , qu’il y était resté trois 
heures , et qu’il en av'ait été fort satislàit.. Ce 
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qui est de certain ,'c’csi qu’il me* fil venir , me 
remercia en termes très i obKgcims , et qu’il fit 
donner une gratification assez considérabie aux 
assiégés et aux assiégeans. - i-. 

Nous étions dans le fort de nos exercices , 
lorsqu’on apprit que uotre armée avait été bat- 
tue et mise en déroule pàr les Persans. II n’y 
eut qu'une voix à ce sujet , tous dirent qûc si les 
troupes avaient été exercées par le baclia de 
ïonneval , elles Ai'auiratent point été battues. 
On me pria aussi de donner queltpies leçons 
à la cavalerie. Quoique j’aie presque toujours 
servi dans l’infanterie -, je m’en chargeai. Cet 
exercice est plus difficile, car il faut tout à la 
fois dresser les btJtiinies et les chevaux. Celte 
cavalerie était mal montée Les chevaux turcs 
^Ont trop fins , c’eSt à peu près comme lés che- 
vaux anglais. On n’avait pas même pris garde à 
leur taille ; il y en avait de grands de médio- 
cres , et de toutes sortes de poils. Les cavaliers 
sont mal à cheval ; ils ont les étriers fort courts, 
afin, ‘disent -ils, d’être pins élevés quand ils sé 
dressent , et d’assurer mieux un coup de sabre. 
•Ni les hommes , ni les chevaux ne pouvaient se 
terril* ensemble ; j’eus des peines infinies à les 
Tanger én’escàdrott et à les accoutumer garder 
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quilter. Je les dressai peu à peu à faire le coup 
de pistolet les uns contre les autres, à se char- 
ger l’épée à la main , à se 'rallier apres s’être 
l'ompus eo sc traversant. Je les commis ensuite 
nvec de Tinlànterie : ce fut encore pour les ha- 
Litans de Constantinople un spectacle tout nou- 
•veau. Je fis attaquer un bataillon carré de douze 
«ents Sommes, par sept à huit escadrons. Ce 
bataillon fit face de tous côtés ; la cavalerie fut 
toujours repoussée*, et ne" put jamais l’entamer. 
.1 J’employai quatre ou' cinq mois à ces exer- 
cices , et je dressai douze ou quinze mille 
hommes. Sa ’hatrtesse' rn’en témoigna un gré 
infini , et mes appointeihens furent considéra- 
blement augmentés. A force de présenter des 
mémoires ^til- ftkt' régl'é que toute l’infante- 
rie surtout des prittéipaux corps, seraient tous 
armés ài l’européenne ; qu’ils auraient un mous- 
quet , une épée ,nine baïonnette ; qu’autant qu’il 
serait possible , dû la partagerait en divers corps, 
et qu’on multiplierait les officiers ;* que , dans ces 
imuvelles divisions , on choisirait les mieux faits 
et les plus fobu^es’i pour eü faire des gtj^na- 
diers. Sur mes mémoires on intrôduijit l’usag® 
des gargousses , si commode pour rendre le feu 
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plus vif et plus contimi. Je représrmai , par 
rnpporl à la cavalerie, que c'élaient des chevaux 
plus forts que fins qu’il lui fallait ; qu’avec de 
grosses bottes , le cavalier était bien plus ferme 
à cheval J que la meilleure arme était une forte 
epee tranchante , paice que , tandis qu’on levait 
le bras pour se servir du sabre , on était percé 
par un ennemi adroit et attentif. Je représentai 
fortement qu’il n’était pas possible , hiimaine- 
ment parlant , que la cavalerie ottomane résistât 
a l’allemande , armée de cuirasses {>our la plus 
grande partie, et accoutumée ù se battre de 
pied ferme sans se débander. Il fut seulement 
ordonné que les chevaux fùssen tmieux choisis, 
et qu on veillât à ce qu’ils fussent à peu près 
égaux. 

Je dois rendre justice aux Turcs j ils ont 
d excellentes dispositions pour devenir de bon- 
nes troupes. Robustes, dociles, obéissans, il est 
aisé de les dresser , et je u’eus-pas plus de peine 
avec eux que je u’en avuiis eu à façonner les régi- 
nitos que j'ai eus en France et en Allemaguet 
l.a campagne de Perse étant finie , les officiers 
generaux revinrent à Consaottinopie. Ils fiicent 
tenl^ilns du changement qui s’était fait pamii 
les troupes que j’avais exercées j ils l’applaur 
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tinrent en public , nuiis leur jalousie et leurs 
craintes se ranimèrent. Ils firent entendre que 
]a guerre qu on avait sur les bras n’était pas un 
temps propre à cos réformes j qu’on pourrait 
y penser lorsqu’on scràit en pleine paix ; qu’ac- 
tnellement des troupes difléreiu^nent exercées 
et disciplinées , ne serviraient qu’à mettre la 
^ confusion et la division dans les armées ; que 
1 empire ottoman s’était soutenu jusqu’alors sans 
. ces nouvelles manières , et qu’il se soutiendrait 
encore par la puissante intercession du pro- 
plune auprès du Très-Haut. Ils tâchèrent même 
d’aigrir les troupes contre moi , leur faisant en- 
tendre que ma nouvelle méthode allait à les 
assujélir 4e manière qu’ils n’eûssent plus de 
part aux affaires du gouvernement. 

Tous ces discours firent impression , non sur 
les soldats et sur les officiers subalternes, mais 
sur les principaux officiers. L’aga des janissaires 
surtout , qui sentit que leur séparation en régi- 
UJens en ferait autant de corps séparés, dont il 
ne disposerait plus si facilement , employa tout 
ce qu il avait de crédit et d’amis , pour empcclicr 
que la reforme ue^fùt poussée plus’ avaut. Ils 
re.ussiient; ces troupes que j’avais dressées cu^t 
rent ordfe de reprendre leurs anciennes ma- 
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ï)ièrcs ; et de tout ce qne j’avais fait régler par 
mes mémoires , on ne retint que l’usage des 
g.M-goiisses et la baïonnette. Il me fallut céder 
à celte espèce de tempête. Je me relirai dans 
mon château , d’où je ne sortis plus qu’une fois 
la semaine, pour aller faire ma cour. Le sultan 
me fit secrètement assurer par le grand mupliti , 
«■ qu’il était parfaitement content de mes services; 
que je devais compter sur sa protection , et 
qu’un jour tiendrait qu’il m’en donnerait des 
marques éclatantes : que du reste , j’avais pris le 
bon parti , et que je continuasse de le suivre , 
lêignoiu même que mon âge et ma Santé m’ô- 
laieut toute pensée de demander de l’emploi. » 
Jusqu’alors j’avais toujours espér# qu’ou ne 
me laisserait pas inutile , et ne m’étais cru nulle 
j>art à tlemeure. Fixé par les conseils du grand- 
seigneur , que je regardais comme des ordres, 
je tâchai de me rendre ma solitude agréable. Je 
me fis une loi de n’avoir commerce avec aticun 
étranger. Les Musulmans qui vonlurent me ve- 
nir voir , furent bien reçus. Ma table est bonne, 
ma demeure est propre, les environs sont char- 
inans, et jte ne manque point de compagnie. Il 
me revint de plnsieiirs endroits qu’on trouvtlit 
mauvais que je n’eùsse point de sérail. Le grand- 
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müpliti même , m’euvoya le religieux qui m’av.iit 
iustniit lorsque je m’étais fait circoncire, pour me 
représenter que je ferais bien de me conformer 
à l'usage des personnes de mou rang. Quelque 
reste d’inclination pyur le sexe me fit goûter 
ces conseils , mais on eut beau faire, je me fixai 
à ne point passer la demi-douzaine. 

J’avais déjà une turque , c’était celle qui s’était > 
donnée à mol dans mou gouverneineut de la 
uniulère.dout je l’ai raconté. Seule , toujours 
renfermée avec trois ou quatre esclaves que je 
lui avals donnés pour la servir, elle menait une 
vie assez triste , rjuolqu’elle fût moins gênée et 
qu’elle eût la liberté de se promener dans les 
jardins. Je lui appris les conseils qu’on me don- 
u.Vit. L’amour des femmes en Turquie est d’une 
antre espèce tpae celui des chrétiennes j elle ne 
balança pas de m’exhorter à les suivre. Je vous 
aime , me dit-elle , au-delà de ce que je saurai» 
dira ; mais élevée comme je l’ai été , je serai» 
coutente , pourvu que j’aie quelque place dans 
votre cœur. Je naspire point à y régner seule , 
votre satisfaction m’est pins chère que la mienne j 
je vous ])romeis d'avance de bien vivre avec 
celles <iue vous me donnerez pour compagnes : 
la seule grâce que je 'vous deiu.mde , cest 
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d’avoir égard', dans le choix qüe vous en ferez , à 
l’humeur et au caractère d’esprit. Point de Grec-» 
qnes surtout, ajouta-t-dle 6n m'embrassant^ 
elles sont toutes fières\ hautaines } une seulô 
suffirait pour troubler notre société, 
il .L’appartement destiné pour les femmes était 
en bon état; il y avait des bains, des cuisines. 
Au haut du bâtiment était ùnë' grande gallerie 
pour les esclaves. Il na’ea coûta peu pôür les 
meubler. Je fis meubler six chambres , toutes 
dans le même goût pour le fond : la couleuë 
seule en fiiisait la différenCei Je retranchai tout 
ce qui .avait l’air de prison , et ne voulus point 
absolument dJeunuques, ni noirs ni blancs. ’ = 

. Dès que je m’étais vu fixé^ j’avais donné de 
mes nouvelles à l’aimable Marseillaise, que' sa 
tante avait voulu prostituer. Je lui aVais Inandé 
ma situation, l’assurant qu’elle m’était toujours 
chère , et que si elle pouvait se résoudre à venir 
trouver un Turc , elle trouverait dans moi les 
mêmes sentimens que j’avais pour elle loi^que 
j’étais chrétien. C’était à tout hazard que j’avais 
écrit , ne doutant presque pas que mon change- 
ment de religion , mon éloignement, mon silence 
de quatre ans, n’eût éteint dans le cœur de celte 
fille tout l’amour quelle avait eu pour moi. * • 
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Je A me pressai pourtant pas Je remplir mon 
sérail. Il y a à Constantinople tics inarcliands de 
filles esclaves; ils en ont des magasins , si je piîis 
ainsi parler, Comme elles sont de difTcrens pays,' 
on commence par leur apprendre le turc; on 
leur montre à chanter , à danser , et à faire difi'é- 
rens ouvrages , surtout en broderie. Ceux qui 
veulent se pourvoir, vont chez ces marchands. 
Toutes ces filles sont vêtues simplement^ de sorte 
que, rien u’enippclie qu’on ne vole leur taille. On 
les voit à visage découvert : la seule précaution 
qu’il y a à prendi‘e,Jj’es*t de le leur faire laver, 
aussi bien tpie les nutiqs ; car souvent on les farde 
pour cacher les défauts de leur teint. Le inar-* 
chaud , sur le certificat des lualrones qui les ont 
visitées, répond fju’elles sont vierges. Quand c’est 
un homme de çonsldératlon qui va chez lui,. il' 
lui lionne un<>, liste oit l’âge , leicaraclèi'e même 
de ces filles sont marqués. Plus elles, sont ins- 
truites, plus elles sont chères. Celles qu’on choi-;(| 
sit sont toujours les plus parfaites au gré du mar- 
chand. . 

J’allai dans plusieurs de ces maisons; j’avoue- 
rai même que je m’en fi.s un dlyeriiÿsemenl. L’or- 
dre y est adjuirablc ; tout y est réglé comme dans , 
les monastères Itîs plus réguliers; on s’y lève , ou 
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s'y couclie, on y mange , on y travaille à la^nénie 
heure. Quelques femmes et des eunuques en ont 
soin. La désobéissance, la mauvaise humeur, les 
querelles, y sont punies avec sévérité. Aucun 
homme n’entre dans ces appartemens; le maître 
même en est exclu. Pour les faire voir , on les fait 
passer les unes après les autres au travers d’une 
cour. Elles y marchent fort lentement, et , sans 
qu’elles vous volent, vous avez le loisir de les 
considérer. Si on s’attache à quelqu’une , on la 
fait venir dans une espèce de parloir pour lui par- 
ler; mais alors un grand voile la couvre depuis 
la tète jusqu’aux pieds. Elle chante , elle danse , 
si elle le sait faire, et riiontre quelques - uns dé’ 
ses ouvrages. Ces sortes de visites ne laissent pas’ 
de coûter non que le marchand exige rien ptmr 
faire voir sa marchandise, mais il faut donner an 
moins deux ou trois pistolcs; c’est le profit des 
eunuques et des femmes qui ont soin de ces filles.' 
^ Sur une de ces listes , je vis une Française. Je 
ne pus résister à l’envie que j’eüsi dt' lui parler. Je 
la fis venir, pour savoir par quel hazard elle se 
trouvait dans cette maison. Je Tavais remarqm'e 
lorsqu’elle avait passé par la petite cour. Sa taille 
était bien prise, mais mcMlocre, sdh- visage h’aé 
vait rien de frappant, quoique chaque- trait fût' 
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assez régulier; peut-être que le chagrin avait 
terni les couleurs qui l’auraient rendue belle. 
Voici son aventure telle qu’elle me la raconta : 

« Je suis des environs du port de Cette; moi 
|}ère est gentilhomme , et se nomme I^eton. 
Vingt années de service ne lui ayant valu que le 
litre de lieutenant de frégate, tandis que d’au- 
tres’ moins anciens, et, à ce qu’il prétendait,' 
irioins méritons que lui, étalent ou capitaines , oit 
lieutenans de vaisseau de roi, il quittJla France , 
et passa chez les Vénitiens, il y a douze ou treize 
ans. Il s’y est avancé, et a aujourd’hui un éta- 
blissement considérable dans une des îles de 
l’Archipel, la plus voisine de Chio. Dés qu’il sé 
. vil én état de é^'ommager ma mèré de ce qu’elle 
quitterait pohrle venir joindrè, il ne cessa de là 
presser de se rendre auprès de lui avec mon 
frère et moi. La crainte d’un si long voyagé et 
des dangers qui en sont inséparables, et que nous 
n’avons que trop éprouvés, fit long- temps ba- 
lancer ma mère sur le parti qu’elle avait à pren- 
dre. Enfin, èontmueîiefflent pressée par îes iiw^ 
'lances les plus vives et les plus tendres , elle sé 
détermina à partir. Elle Vendit le peu de bien 
.que nous avions, et fit une sommé de dix- huit 
à vingt mille francs. Nous nous rendîmes à Mar- 
II. 14 
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seille , où nous nous embarquâmes sur tm vais- 
seau qu’on nous assura être bon voilier et heu- 
reux , ayant fait plusieurs fois celte traversée sans 
avoir été attaqué. 

j> jlVous eûmes le temps et les Vents à souhait , 
«t noas n’étions plus qu’à une demi -journée de 
Chio, lorsque nous fûmes rencontrés par deux 
corsaires turcs , dont un seul aurait suffi pour 
nous prendre. Ils se réunirent pour nous atta- 
quer. Le combat ne fut pas long, ou plutôt il 
n’y en eut point; à peine tira- 1- on trois ou quatre 
coups de fusil. Maîtres de notre vaisseau, ils par- 
tagèrent le butin. Nous en fîmes partie. Je 
fus séparée de ma mère et de mon frère, sans 
que j’aie pu savoir ce qu’ils sont devenus ; sans 
doute qu’ils sont dans la même inquiétude à mou 
égard. Mon frère n’a que douze ans , ma mère 
n’en a pas quarante. C’est une des belles per- 
sonnes qui se voient , et des mieux faites. Pour 
moi, je n’ai pas encore dix - neuf ans. 

» Le capitaine , à qui j’échus en partage , me 
parut fort content de m’avoir. C’est un homme 
de trente ans, bien fait, et qui, tout corsaire 
qu’il est, a dans la physionomie un certain air 
de douceur qui me rassura. 11 me fit conduire 
•dans sa chambre, et me donua une espèce de 
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CaLIaet qui la joignait. 11 me consola du mieux 
qu’il put, et me fit entendre, par ses signes, que 
je pouvais être sûre qu’il ne me serait fait aucune 
insulte; il en ajouta d’autres qui me firent com- 
prendre qu’il m’aimait, et que si je voulais ré- 
pondre à son amour, il me mettrait au nombre 
de ses femmes , et que j’y ticiulrais le premier 
rang. A tous ces signes, je ne répondis guère que 
par des cris et par des larmes. 

» Nous ne fûmes sur mer que deux jours. Je 
ne puis dire où nous débarquâmes, car ce fut la 
nuit, et je fus conduite dans sa maison. Ce que je 
sais, c’est que nous^avons été trois jours en route 
lorsqi^n m’a amenée à Consiaullno{)le. 11 me fit 
mettre dans l’appartement de ses femmes, et me 
donna pour me servir une vieille esclave fran- 
çaise, Ou me laissa quelques jours en repos. Cette 
femme , par ordre du corsaire , me représenta 
l’amour qu’il avait pour mol, et m’apporta mille 
raisons pour me déterminer à. y consentir. Je ré- 
sistai à tout, et répétai sans cesse tjue j’aimerais 
mieux mourir. On me menaça d’user de violence, 
ou de m’abandonner à des gens qui n’auraient 
pour mol aucun égard; ou m’ôta des babils assez 
propres qu’on m’avait donnés ; on me mit au rang 
des servantes. Je fus inébranlable. Apres cinq ou 
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six mois de persécution , la mère du corsaire le 
détermina à me vendre. II m’a envoyée ici sous 
la garde de son plus fidèle eunuque. U y a six 
semaines que je suis dans celte maison. Ces re- 
vues qu’on nous falt-Iàire de temps en temps , me 
sont plus insupportables que la mon la plus 
cruelle. Quelque triste que soit la vie que je 
mène ici, je ne crains rien tant que d’en sortir. 

» Vous êtes Français, monsieur; vous me pa- 
raissez un seigneur turc. A voir les respects qu; 
mon maîü-e a pour vous , il faut que vous soyez 
«. eta M pays-ci en grande considération. Serais -je 
asse' heureuse pour que ce fût le comte de Bon- 
neval à qui j’ai l’honneur de parler/» JÇ me fis 
connaître. « Ah! s’écria- l-clle , vous êtes un 
homme d’honneur ; vous avez été chrétien , peut- 
être l’cles-vous encore dans le cœur} vous savez 
avec quelle horreur une fille chrétienne , bien 
élevée, regarde l’espèce de prostitution à laquelle 
on veut me livrer. Au nom de Dieu, lirez- moi 
d’ici, reudez-'moi à mon père 11 est eu état de 
Vous restituer tout ce qu’il pourra vous en coûter. 
Mais ne le fût-il pas si tout ce qu’on dit de vous 
est vrai , vous êtes assez généreux pour payer le 
plaisir de faire une belle action, u 

Ses prières, ses larms* la’alleiidrirent; je^ii’hé'* 
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silal pas un moment de faUe ce qu’elle souliaiiait. 

Comme le marchand craignait que le chagrin no 
la fit mourir , j’en fus quille pour cinq cents écus^ 

Je la lis conduire dans mon château. La joie de 
se voir délivrée la rétablit bien vite. Elle parut 
alors ce qu’elle était, parfaitement belle. Je fis 
faire des perquisitions si exactes, qu’enfin on dé- 
couvrit oii étaient sa mère et son frère. L’enfant 
était déjà au nombre des pages du grand-seigueurj 
déjà il avait été circoncis. Ainsi il était impossible 
de le ravoir. Pour ntadame de Letorl, un vieux 
musulman, fort riche, l’avait achetée. Après avoir 
inutilement essayé de la gagner, il l’avait relé- 
guée dans une de ses maisons de campagne , pour 
avoir soin de la basse -cour. Elle ine coûta mille 
écus. 

Je les fis embarquer dans le premier vaisseau 
qui partit pour Chlo ; je les recommandai à mon 
ami. M. de I.elorl me renvoya exactement tout 
^çe que j’avais debpursé, çt y ajouta un présent 
i^agnifique. C’est une coupe d’or assez grande , 
avec un couvercle de même métal. La gravure eu, 
rehausse infiniment le prix. Elle^ représente la. 

, mort du petit Astyanax , que les Grecs précipi- 
tèrent du haut d'une tour. Andromaque , sa mère, ' 

Y est daos'rattitude la plus touchante. On m’as-.. 
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snrait que c’était une antique et qu’on l’avait 
trouvée en démolissant une vieille tour, enfer- 
mée dans un coffre de fer rempli de charbon. 
Celle avenlure , et les soins qu’elle m'attira, 
suspendirent pour quelque temps mon dessein 
de me faii e un sérail. J’y revins dès que la mère 
cl la fille furent parties. Chez un de ces mar- 
chands je trouvai sur la liste plusieurs Persanes. 
Une d’elles me plut infiniment. Elle était grande 
et phrfaitement bien faite. Son teint était d’une 
}>lancheur éblouissante , que relevaient encore 
ses yeux et ses cheveux noirs. Ce qui me frappa 
davantage , fut un certain air de fierté répandu 
sur son visage, qui me la fit regarder comme 
une fille de condition. Je la fis venir, je lui 
parlai j je fus aussi content de son esprit que 
je l’avais été de sa figure. Je serais inconsolable, 

I 

me dit-elle, de me voir dans un pays étranger, 
si je ne savais que mon sexe me condamne à 
passer mes jours enfermée dans un sérail, assu- 
jélie*à la volonté de celui à qui ma destinée 
m'aura livrée. Peu m'importe que ce soit en 
Perse ou en Turquie , j’y aurai la mênie reli- 
gion , à peu de chose près , j’y suivrai les mêmes 
usages et les mêmes Coutumes. L’air de M. le 
Bacha, couilnua-l-elle, me fait espérer un sort 
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plus heureux que n’est ordinairement celui d’une 
esclave. Puissant Mahomet, s’écria- t-el le , ins- 
pire-lui des senlimens favorables pour moi ! 

Je n’avais pas besoin d’inspiration ; sa beauté, 
son esprit, avaient fait sur moi toutes les ira-, 
pressions qu’elle pouvait souhaiter. Je lui dis 
que ses espérances ne seraient pas trompées , 
et que l’envie qu’elle paraissait avoir d’étre à 
moi, m’était une raison de- l’aimer davantaec. 
Mais, ajoutai-je, cette envie est-elle sincère, 
et n’est-ce point le désir de sortir d’ici qui vous 
fait parler de la sorte ? « Non , repliqua-t-elle , 
d’un ton qui marquait un peu de dépit et de 
colère , je ne sais ce que c’est qne de -trahir mes 
sentimens, et toute esclave que je suis, rien au 
monde ne serait capable de m’abaisser jusqu’à 
mendier, par des manières feintes, l’attachement 
d’un homme quel qu’il- pût être n. Ce dépit me 
plut, je l’agaçai encore. Elle me parla toujours 
sur le même ton , et me fit voir de plus en plus, 
qu’elle avait des sentimens. 

Je convins avec le marchand. 11 y av.ait six 
mois qu’elle était chez lui; une pistole.par jour 
pour l’entretien de ces filles, c’est un prix fait* 
Par considération pour mol , à ce qu’il me dit ,, 
Ü me la laissa à trois cents pistoles* Ainsi, elle 
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me revint à quatre mille six cents livres. Le 
< marché fait, je fis revenir la Persane et lui di^ 
qu’elle était ù moi. Je vous suivrai, me dit-elle,^ 
mais s’il est vrai que vous m’aiuilez, j’ai une 
grâce à vous demander, qu'il faut , s’il vous plaît , 
que vous m’accordiez : jamais je ne vous en de- 
manderai que j’aie tant d’envie d’obtenir. Une de 
mes compagnes est ici , nous avons été élevées 
ensemble, elle a été prise avec moi. A force, 
de prières et de larmes nous avons obtenu d’un 
officier turc qui nous a prises, qu’il ne nous 
séparerait pas, et qu’il nous vendrait au même r 
maître. Serez-vous moins humain ? Du reste, 
elle est digne qu’un honnête homme l’aime , je 
ïie suis rien en comparaison ; je m’étonne que 
vous ne l’ayez pas distinguée. Nous nous sommes 
juré une amitié éternelle , nous sommes ÿ 
étroitement unies, qu’il est difficile, que nous 
vivions l’une sans l’autre. La prière que je vous 
J&is à ce moment, je ne cesserai point de vous la 
faire que vous ne l’ayez exaucée. 

Je voulus voir cette compagne , on la fit passer 
dans la petite cour. Elle n’égalait pgs celle qui 
^ me faisait tant d’instances en sa faveur, mais elle 
en approchait fort. En ûn mot elle me plut. Le 
marchand fut raisonnable , il ne me la vendit 

^ .. . V» . ■ ' 
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que mille ecus, y compris les frais de séjour.' 
Le même marchand avait aussi des esclaves d’uu 
rang inférieur ; les Persanes en choisirent cha- 
çune deux pour les servir. Le jour même , lorsque 
la nuit fut venue , je les fis conduire à mon châ- 
teau. .Te voulus que tous mes gens les vissent 
Rivant qu’elles passassent dans leur appartement. 

La Turque fut charmée de la compagnie que 
je lui avais choisie , et ne parut poiut dutout 
jalouse de les voir du moins aussi belles qu’elle. 
Ce fut une fête çhez mol pendant huit jours» 
il y eut des feux d’artifices, qui se virent à 
Constantinople, matin et soir, on fit de grands 
repas, et ces espèces de noces furent des plus 
magnifiques. 

Ce n’était pas assez de trois femmes pour un 
bacha, il m’en fallait au moins six pour ne point 
paraître extraordinaire j elles-mêmes me pres- 
saient d’augmenter leur nombre, disant que leur 
satisfaction croîtrait avec la mienne. Je pensais 
à me conformer à l’usage et à leurs souhaits, 
plutôt qu’à mes désirs j car, quoique j’aime les 
femmes, la volupté n’a jamais été mon attrait , 
dominant, et ce n’est assurément point pour en 
avoir plusieurs que je me suis fait Turc. J’avais 
donné ordre à celui de mes gens à qui je 
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confiais le plus , (Talter chez les marchands dé 
Constantinople et de m’en choisir encore trois, 
surtout d’avoir égard à l’hnmeur. 11 était prêt dé' 
conclure, lorsque je reçus une lettre de Venise, 
de l’agent de la Porte, qui m’apprenait qu’une 
Vénitienne avec deux étrangères étaient parties 
pour me venir trouver. Je défendis de conclure 
le marché. Environ six semaines après l’avis que 
j’avais reçu, je vis arriver chez moi trois per- 
sonnes voilées à la mode de Turquie-, elles 
demandèrent à me parler en particulier. Je les 
fis passét dans mon cabinet. La Vénitienne se 
débarrassa de son voile :me reconnaissez-vous ? 
dit-elle, en me sautant an c.ou et m’arrosant des 
larmes que la joie lui faisait répandre. C’était 
sincèrement que je l’aimais, et ma joie, sans être 
aussi tendre, était aussi vive que la sienne. Je lux 
demandai qui étaient les deux personnes qui 
l’accompagnaient, elle me répondit qu’elles les 
avait prises pour la servir. Le sous-bostangibachî 
étoil venu pour me «ommnniqner une affaire 
importante, je ne pouvais le faire long-temps 
attendre ; je le dis à cette aimable fille , je la 
fis conduire dans son appartement, l’assurant 
que je l’irais joinch’e dès que je serais Kbre. 

" Le bostangi baebi ne me quitta que vers neui 


Digitized by Google 


DE BONNEVAL, 


2ig 

heures du soir , je volai aussitôt dans mon 
sérail. Je crois que jamais surprise ue fut pareille 
à la mienne de voir réunies chez moi , à une 
lieuft de Constantinople, les trois personnes que 
j’avais le plus aimé en ma vie. •> Est-ce vous que 
je vois, m’écriai-je ; n’y a-t-il point ici d’enchan- 
tement ? Ou s’embrassa mille et mille fois, et 
quoique je ne sois pas tendre , je mêlai mes 
la rmes avec les leurs. Quelle preuve voulez-vous 
encore que je ue suis point jalouse? me dit la 
Marseillaise. Je sais vos scntimens pour ces 
deux aimables personnes, c’est ce qui me les a 
rendu chères , et c’est pourquoi je vous les 
ai amenées. Il était tard, elles avaient besoin de 
repos , nous soupâmes ensemble. Quelque envie 
que j’eusse de savoir l’histoire de leur voyage, 
et par quel hasard elles s’étaient rencontrées, 
je les quittai à onze heures du soir. Le len- 
demain et les jours suivans elles satisfirent ma 
curiosité. 

C’est elles à présent qui vont tenir la plume : 
elles écriront mieux que moi ce qu’elles me 
racootèreijt, et cette variété de stvle ne nuira 
point à mes Mémoires. L’Anglaise et l’Alle- 
mande écriront leurs aventures , que je n’ai 
point sues ou que j’ai oublié de raconter. La 
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Marseilïatise fera Thlstoire de leur reneontre et 
de leur voyage. 

HISTOIRE UE e’aN GLAISE. 

» 

/ 

Je serais bonne demoiselle , si les lois per-' 
mettaient qu’on fût quelque chose quand on, 
n’est pas né de légitime mariage. Ma mère était 
de la province de Galles , fille d'un homme de 
bonne maison , mais peu riche , CQmme le reste 
de la noblesse de cette province. Le comte 
de , d'une des meilleures, maisons d'An- 

gleterre , avait un château dans le voisinage. 
Tous les ans il y venait passer la belle saison. 
C’était un seigneur des plus gracieux , et des 
plus généreux. Toutç la noblesse des environs 
n’avait point d’autre table que la sienne. Mon. 
gland- père surtout « à litre de voisin, n’o-, 
sait presque manquer de s’y trouver. 11 y menait 
sa femme , qui devint bientôt amie intime de la, 
comtesse. Dés que ma mère fut en âge d’être 
montrée , elle fréquenta aussi ce château. Le, 
comte avait un fils 9 peu près de même âge. Ces 
deux enfans s’aimèrent sans savoir ce que c’était. 
* que l’amour. Ou s’en aperçut et on s’en divertit , 
comme l’on fait d’ordinaire * sans penser aux^ 
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suites. A mesure qu’lis crûrent, leur amour sé 
fortifia et devint plus discret. Ils se voyaient 
avec plaisir , mais. ils savaient dissimuler leur 
joie. Beaucoup de politesse départ et d’autre, 
point de familiarité. Ils paraissaient éviter de se 
rencontrer seuls , tandis qu’ils se donnaient 
mille rendez-vous. Ils eurent l’adresse de le# 
cacher si Lien , que jamais ils ne Turent surpris. 

Ils s’aimèrent ainsi avec celte innocence jus^ 
qu’à seize ou dix - sept ans. Leur amour devint 
alors malin. Le jeune comte surtout , ne voulut 
plus se contenter de protestations d’amitié et de 
caresses innocentes. Ma mère résista long-temps. 
Enfin elle se rendit aux sermens du comte , et 
devint grosse. Elle sut l’en faire avertir avant 
que personne s’eu fût aperçu. Mon grand-père 
était de ces hommes d’honneur , dont la vertu 
farouche ne peut souffrir aucune tache ; il l’au- 
ralt infailliblement tuée , s’il avait su sa faiblesse^ 
Le comte le connaissait sur ce pied- là. Tout 
jeune qu’il était, il prit le parti de faire enlever 
ma mère. Six hommes déterminés se chareè- 
renl de l’exécution. Par différentes routes ils sé 
rendirent dans un petit bois peu éloigné de la 
maison. Ma mère les joignit sur les six heures 
du soir , au commencement de décembre. Un 
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'd’eux la prit en croupe ; ils marchèrent toute la 
nuit par des routes écartées , jusqu’à un endroit 
où ils avaient laissé une chaise de poste. Ils 
avaient apporté des habits d’homme , ma mère 
les prit , et ses habits de femme furent déchirés 
en mille pièces et brûlés. Elle se mit dans une 
chaise de poste. Un de ceux qui l’avaient enle- 
vée , la conduisit. Les autres se séparèrent et 
prirent divers chemins. On ne la fit entrer à Lon- 
dres que bien avant dans la nuit ; on la mit 

dans une maison écartée , d’où elle ne sortit 

/ 

point pendant près de dix -huit mois. Le jeune 
comte la venait voir de temps en temps avec des 
précautions infinies. 

Cet enlèvement ne fit aucun bruit. Ma mère 
avait laissé un billet en ces termes ; « J’ai eu la 
ji faiblesse de me laisser déshonorer. En vain 
3» voudriez -vous deviner, il vous serait impos- 
I» sible de penser jusqu’où je me suis abaissée. 

I» Je suis indigne d’être votre fille. Je ne pour- 
la rais soutenir vos regards , je m’y dérobe pour 
^ jamais. Je vous crois trop sage pour publier 
a ma honte et la vôtre, w Ce billet eut son effet. 
Us ne firent ni recherches ni poursuites ; et , ' 
comme ils dissimulèrent leur chagrin et leur 
inquiétude , et que d’ailleurs ce canton est fort 

f , 
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'désert , on crut aisément ce qu’ils voulurent dire 
sur l’absence de leur fille. 

Je vins au monde six mois après que ma 
mère fut arrivée à Londres ^ elle voulut abso- 
lument me nourrir. Le comte l’aimait à l’ado- 
ration , il était résolu de l’épouser j mais mineur 
encore , il ne le pouvait sans le consentement 
de ses paréos. Ma mère , soit vertu , soit habi- 
leté , irritait ses désirs par un refus constant de 
toute faveur. Après bleu des délibérations , il 
résolut de s’ouvrir à eux. Il déclara son^mour, 
et avoua que c’était lui qui avait fait falrerenlève- 
ment dont ils avaient eu connaissance. Ils fré- 
mirent à cet aveu , car les lois d’Angleterre sont 
extrêmement sévères contre le rapt d’une mi- 
neure. La permission qu’il demandait fut abso- 
lument refusée j on lui fit même de si grandes 
frayeurs que la chose ne vînt à être decouverte, 
qu’il consentit qu’on nous fît passer en France. 
Ma mère s’y résolut , persuadée par les raisons 
qu’on lui apporta j cl ne pouvant plus résister à 
l’ennui d’être toujours enfermée. Notre départ 
fut aussi secret que l'avait été «on arrivée ; à 
minuit nous nous embarquâmes , et en dix-huit 
heures nous fûmes à Dieppe. Nous nous ren- 
dîmes à Paris. Un banquier , à qui ma mère 
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était adressée , la logea dans le fauLourg Salnb 
Marceau. Elle né savait pas un mot de français ^ • 
il lui trouva une serva’nte de Basse - Bretagne ; 
le breton et le gallois ont ensemble beaucoup 
de rapport. 

Qn se hâta cepebdanl de marier mon père j 
on lui fit épouser une riche héritière. 11 ne put 
Ven défendre , mais son cœur fut toujours pour 
ma mère. Il ne la laissa manquer de rien , tous 
les trois mois le banquier lui apportait cinq cents 
francs.^ous demeurâmes à Paris jusqu’en 1706'. 
Ma mère jugea à propos de se retirer en Hol- 
lande. 

Elle se déplaisait ën France, parce qu’élle n’ÿ 
avait aucun exeicice de sa religion : d’ailleurs 
elle espéra être plus à portée de profiter des . 
changémens qui pourraient arriver dans la situa- 
tion du comte , par la mort de son épouse , où dé 
son père et de sa mère. Son espérance fut vaine, 
l’amour même se refroidit. Elle ne fut pas tout» 
à -fait oubliée, mais sa pension fut réduite à cent 
pièces. Pendant dix -huit ans que nous avons 
demeuré à La Haye , mon père ne s’est pas 
donné la peine de nous y venir voir. 

Voilà , mon cher bacha , ce que vous n’avez 
point su jusqu’à mon arrivée en ce pays. M« - 


Digitized by Google 



m 


t)EfiONNEVAL. iaî 

tolère m’avait absolument défendu d’en parler 
pendant sa vie , et vous SVez été si embarrassé 
par votre malheureuse affaire contre Prié , je 
vous ai si peu vu dans mon séjour de Bruxelles , 
que je n’ai pas eu occasion de vous en parler. Jé 
ne dirai rien de la manière dont nous nous 
sommes attachés l’un à l’autre , vous en avez 
déjà parlé. Mais je ne puis m’empêcher de vous 
faire un petit reproche de ce que vous paraissez 
douter que vous m’ayez fait goûter les premiers 
plaisirs. Je vous jure par tout ce qu’il y a de plus 
Saint, et même si vous youlez, par votre prophète 
Mahomet*, que j’étais ce que je devais être j que 
l’amour seul m a livrée à vous , et qu’il a seul 
été la source de ma constance et de tout ce que 
j’ai fait et sacrifié pour n’être qu’à voüs. 

Quand vous fûtes parti pour la citadelle d’Àn- 
vers, et que j’eus reçu le billet par lequel vous 
me défendiez de vous écrire que je n’eûsse reçu 
de vos nouvelles, je ne puis exprimer quel fut- 
mon accablement. Cependant vous connaissant 
à fond , je me persuadai que , voyant votre situa- 
tion incertaine , vous n’en usiez de la sorte que 
pour me détacher de vous , et me rendre votre 
perte plus supportable. Comme mon amour 
n’est point voluptueux , je me tranquillisai par 

11 . 


Digitized by Google 


«36 


MÉMOIRES! 


rapport à moi -même, et n’eus plus d inquié- 
tude que pour vous,4»ien résolue toutefois de 
4ous aller joindre , dès que votre affaire serait 
firiîe. Qu’elles furent cruelles ces inquiétudes, 
lorsque je vous sus en prison ! Le marquis de 
Prié et ceuj qui lui étaient attachés , répan- 
daient chaque jour des bruits plus fâcheux les 
uns que les autres ; une prison perpétuelle était 
le sort le plus doux que vous pussiez attendre. 
Quoique les rapports que j’avais avec vous fus- 
sent peu connus à Bruxelles , la marquise de 
|*rlé en avait été instruite. Des gens appostés de 
sa part vinrent me questionner sur voU'e voyage 
de Hollande, sur les motifs qui vous l’avaient 
fait entreprendre ; on me demanda si vous ne 
m’aviez point confié des papiers. Ils ne tirèrent 
de moi aucune lumière, A quoi je m’aperçus 
davantage que vos affaires prenaient un mauvais 
tour, ce fut à la manière dont on me traita. Je 
fus inquiétée sur ma religlop’, par les. prêtres et 
les moines qu’on me détacha. Ou avait su ,que 
vous m’aviez donné une partie de votre vaisselle 
d’argent , ou suscita quelqu’un qui se disait yçjtrjs 
créancier , pour me la faire ôter. Un. seigçiçt^i^e 
vos amis me fit dire que-, pour je 

deyais opposer qu’il vous était dù.dç^Y^.ftPpoiav 
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temens beaucoup plus qu’il ne follàit pour payet^ 
cette dette. On prit un autre tour, on prétendit 
que c’était un dépôt que vous m’aviez confié. 
Je fus obligée de produire le billet par lequel 
vous m’en aviez fait un don. Enfin je sus, à n’en 
pouvoir douter , qu’on pensait à me renfermet 
d.-fns quelque monastère. Je quittai Bruxelles , 
je retournai en Hollande , où je demeurai jus- 
qu’à ce que j’appris^ l'horrible injustice qu’on 
vous avait faite. 

» Le temps de votre prison étant fini , ayant sil 
que vous vous étiez retiré à Venise, je ne fus 
plus maîtresse de mon amour et de mon impa- 
tience. Je partis pour Vienne. Vous m’aviez fort 
parlé de l’aimable personne qui vous avait sauvé 
la vie; voits m’aviez dit où elle demeurait. Sur le 
portrait que vous m’en aviez fait , je ne doutai 
point que la bonté que vous aviez pour moi ne 
fût pour elle une raison de m’aimer. Je la cber- 
cbai ; j’eus le bonheur de la trouver , et de voir 

• que je ne m’étais point trompée dans l'idée que 
je m’en étais formée. Elle me reçut du moins aussi 
bien que si j’avais été sa s<Eur. Du reste , j’arrivai 
en' assez bon état. J’avais au moins sept à huit 
mille francs ; ma pension d’Angleterre m’avait 
clé payée ; elle a continué de l’être à Vienne , à 
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Venue même, où elle le sera encore, tant que 
vivra un certain religieux, à qui j’ai laissé une 
procuration pour la recevoir. Je vous cède la 
|)lume , ma chère.... C’est à vous à raconter notre 
voyage à Venise , et comment nous avons vécu 
]usqu’à ce que nous l’ayons entrepris. 

• 

UISTOIRX nr l’allB M A N DB. 

«Je voudrais avoir le talent de dire beaucoup de 
choses en peu de ntots; ne Tayant pas, je m’ac- 
quitterai, comme je pourrai , de la commission 
dont je suis chargée J’avertis d’avance que je me 
dédommagerai du peu de place qu’il a plu à 
monsieur le hacha de me donner dans ses Mé- 
moires. 

» Mou grand’père était Français, seigneur 
dnne terre à clocher , sur les confins de la Picar- 
die et de l’Artois. Cette terre se nomme Agicourt. 
J 1 se battit en duel avec up gentilhomme de ses 
voisins , appelé de Prinville , et le tua. Obligé de * 
sortir du royaume en \ 65 g , il se retira d’abord 
èn Suède , d’où il passa bientôt au service de 
l'empereur, où il est mort en 1690, âgé de cin- 
quante-sept ans. Sa fortune fu{ médiocre. Ce ne 
fut qu’à grande peine qu’il obtint une compagnie 
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d’iufanteric. Attentif pourtant, il amassa de quoi 
acheter une assez jolie terre en Carinthie, qui 
rapporte de rente quinze cents florins d’Alle- 
magne. Ce fut surtout le butin qu’il fit à la levée 
ÿ du siège de Vienne, qui le mit en état de faire 
un achat si considérable. 11 s’était marié en 
à la veuve d’un capitaine de hussards. C’était une 
personne de condition j elle était meme parente 
du comte de 'Cekeli. L’occasion de oe mariage est 
trop singulière , pour que je ne la raconte pas. 

» Après la mort de son époux, elle venait à 
Vienne solliciter quelque grâce. A cinq ou si* 
lieues de chez elle, quatre hommes masqués l’ai- 
laquèrent. Ils tuèrent ses deux conducteurs, dé- 
tournèrent sa voilure du grand chemin , et la me- 
nèrent dans un bois qui n’en était pas fort éloi- 
gné. Ce n’était point à sa vie ni à son argent qu’ils 
en voulaient. Elle était encore jeune et fort belle. 
Le plus apparent des quatre voulut lui fiiire vio- 
lence, elle se défendit comme une lionne^ les 
trois autres se jetèrent sur elle. Ils l’avaient pres- 
que dépouillée, et se préparaient à l'attacher à 
un arbre. Mon grand’père, en ce même temps, 
allait joindre son régiment, qui était dans ses 
quartiers. 11 n’aVait avec lui qu’un seul valet; il 
s’était égaré , et marchait dans ce bois. Il enlenr 
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dit de grands cris, avança du côté d’où ils yc- 
naieut, et fut témoin du spectacle dont je viens 
de parler. Ces quatre hommes masqués vinrent à 
lui J il fallut SC battre. 11 en tua ou en blessa deux ; 
les autres se sauvèrent. On arracha le masque aux 
blessés. La dame reconnut son beau-frère. 11 était 
déjà tard ; tout ce qu’on put faire, fut de gagner 
un bourg voisin avant la nuit. O» fit ses plaintes 
aux juges. Ils envoient prendre les deux blessés j 
Tin d’eux mourut en chemin ; mais le clief de 
l’entreprise arriva vivant. On l’interroge j il avoua 
tout , excepté qu'il ne voulut jamais nommer 
ceux qui s’étalent sauvés. 11 mourut le lendemain. 
Ou lui fit son procès; ses bleus furent confi.squés 
au profit dé celle qu’il avait insultée; mais la jus- 
tice consomma tout en frais. 

}) La reconnaissance produisit l’amour; la dame 
ç’offrit elle-même, et tout ce qu’elle avait, à son 
bbératetir; il accepta l’offre. Ce n’était pas une 
fortune par rapport au bien ; mais c’en était une 
par rapport à la beauté , à la vertu , à l’esprit et 
au caractère de l’humeur. Je l’ai vue , elle m’a 
élevée jusqu’à l'age de quinze ou seize ans, avec 
tout le soin et toute la tendresse possible. Ils 
furent vingt ans ensemble dans la plus grande 
union. Ils n’çurent que trois enfans , deux gar- 
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çons et une fille, qui s’est faite jéHiitesse à îns- 
pi'uck. L’aîné des garçons n’a point voulu servir j 
il est d’un caractère extraordinaire j il vit à sa 
terre , où il entasse écu sur écu. Il s'est peu mis. 
en peine de tout le reste de sa fatnille. Le second ^ 
de qui je tici>s la vie , était aimable de figure j 
par nécessité et par inclination , il se mit au ser- 
vice. 11 se maria à-ime demoiselle , dont le mérite 
était presque le seul bien -, il mourut en Italie , à 
la prise du cbâtéau de Gayette. Je n’avais que 
deux ans. Ma mère ne put résister au chagrin que 
lui causa la mort de son époux ; elle mourut au’ 
bout de six mois. Ma grand’mère nous prit avep 
elle, moi et mon frère, qui avait dix ans. Dès 
qu’il en' eût quatorze, il se mit dans les troupes, 
et s’y distingua. Il est mort lieutenant, dans le 
combat qui se donna en Sicile contre les Espa- 
gnols. 

M Ma grand’mère mourut en iy 22 . Elle me 
laiss’a le peu qu’elle avait pu épargner sur son 
modique douaire. I.e tout pouvait monter à sept 
ou huit âiille francs, que mon oncle eut la cruauté 
de disputer. Une amie , à qui ma grand’mère 
m’avait' recommandée en mourant, prit soin de 
mes affaires , et les termina à mon avantage. Elle 
me plaça ensuite à Vienne, chez la comtesse de. 
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C’était une f<ÿnme hautaine , impérieuse ; je ne 
pus m’accommoder de ses manières ; j’en sortis 
au bout de six mpis. Mon amie me mit auprès 
de l’épouse d’un des ministres de l’empereur. 
Elle me prit eu amitié , et me traita ectfume si 
j’eusse été sa fille; elle me mit en habits , en linge, 
et me fit des présens considérables. Il fallait que 
ma destinée s’accomplît ; ce bonheur ne dura que 
huit mois. Une humeur jalouse saisit tout-à-coup 
son mari; je n’al jamais pu savoir sur quoi elle 
était fondée. Il renvoya tous ceux qui étalent à 
sa femme j et la força d’en prendre d’autres. 

L’honnête personne qui voulait faire périr 
' M. le hacha, était venue souvent dans la maison 
que je venais de quitter; elle avait ccmçni pour 
mol quelqu’espèce d’amitié ; elle me fit dire que 
si je voulais aller chez elle , j’y serais sur le même 
pied où elle m’avait vue. J’acceptai l’offre , et j’y 
fus en effet fort bien reçue. U faut quelque temps 
pour se ranger : les quatre ou cinq premiers jours, 
occupée à faire accommoder ma chambre^ à metr 
tre mon Iluge et mes habits en ordre, je^ m’a- 
perçus point du dérangement qui régnait dans ce 
logis. Une vieille femme, qui. avait une espèce 
d’intendance sur tout le domestique, vint un soir 
pie trouver dans ma chambre. « Qui vous a 4 
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ma’ conseillée, me dit -elle, que de venir ici? 
Jeune et jolie comme vous êtes , vous ne seriez 
presque pas plus mal dans un lieu public. » Elle 
lue conta la vie de ma nouvelle maîtresse et des 
mies qui la servaient. « Elle vous livrera clle- 
tnême à quelqu’un de ses galans; et s’il faut les 
aider à vous faire violence, elle s’y prêtera vo- 
lontiers. Sa maxiute est qu’il faut que toutes ses 
mies lui ressemblent, et n’aient rien, s’il se peut, 
à lui reprocher. Si vous n’aviez point ici vos meu- 
bles, je vous dirais de vous sauver; mais il n’eu 
est pas question. Voici ce qu'il faut que vous fas- 
siez. Celte indigne femme aune petite ülle quelle 
aime. Cette enfant est de son mari comme moi ; 
ÆÜe ressemble , comme deux gouttes d’eau , au 
prince de.... Vous lui direz que vous lui deman- 
dez en grâce quelle vous cliarge du soin d’élever 
cet enfant. Par-là , vous serez exempte de ses in- 
trigues et de sa confidence ; je vous donne ma 
parole qu’à peine elle vous parlera une fois tous 
les quinze jours, a Je suivis ce conseil avec tout 
le su(îfcès que je pouvais souhaiter : presque tou- 
jours enfermée avec cet enfant ^ j’eus peu de 
commerce avec le reste de la maison ; à peine les 
connaissais - je. 

}1 y avait six mois que j’y étais , lorsque M. le 
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bachn commença à la' fréquenter. Je l’avais d^jà 
TU plusieurs fois. Ce que l'avuis oui dire de sa 
naissance, de sa bravoure, de sa droiture, de 
sa générosité , m’avait donné pour lui une forte 
inclination; j’aurais souhaité qu’il m’eût aimée, 
et il me semble que l’ambition avait part à mes 
souhaits. J’avouerai que, plus d’une fois, j’avais 
fait en sorte quille vît ; niaisil ne m’avait point 
remarquée. 

La vieille femme dont j’ai parlé , m’avait ra- 
conté quf plusieurs galans de notre indigne maî- 
tresse avaient disparu , et qu’on les avait trouvés, 
assassinés. Je tremblai pour des jours qui m’é- 
taient encore plus cbers que je ne pensais. Jé 
communiquai mes craintes à mon amie; elle les* 
augmenta , en m’assurant qu’on commençait à se 
lasser de celui pour qui je m'intéressais. « Soyez 
tranquille, me dit-elle; quand je verrai venir ici 
certaines gens que je soupçonne d’être des assas- 
sins gagés, je vous avertirai. » Elle n’y manqua 
^s. Je fis ce que vous avez lu dans ces Mémoires, 
et ce que je vous avais déjà raconté. * 

La reconnaissance du service que j’avais rendif 
eut, sur nu cœur aussi bien fait, tout l’effSt 
qu’elle pouvait avoir. La jeunesse , un peu d’agré- 
ment, la manière dont je laissai entrevoir me& 
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senûmens, fireot le veste. Je me mis dans un 
quartier éloigné ; on me vint voir avec assiduité , 
j’étais heureuse, et l’on me paraissait content. On 
me donna sa parole d’hounenr qu’on m’aimerait 
toujours. On m’avoua cependant que j’avais une 
rivale, mais qu’elle cesserait do l’être, si je la 
connaissais. On me dit même qu’on avait envie de 
nous réunir. J’y consentis, j’avais même impa- 
tience que la chose se fît ; combien plus l’aurai-je 
souhaité , si j’avais connu l’aimable personne dont 
ou me parlait ! 

Mon bonheur finit bientôt , vous partîtes 
pour Bruxelles, mon cher hacha , et vous empor- 
tâtes avec vous toute ma joie et tous mes plaisirs, 
U ne me resta que l’espérance de vous revoir, 
et la persuasion que j’avais de la constance de 
votre amitié. Je pris à votre malheureuse affiiire 
avec Prié, toute la part que vous pouvez penser. 
C’est moi qui vous écrivis ce billet, qui vous 
avertissait que .votre perte était résolue. Com- 
ment représenterai-je ce que je souffris pendant 
votre prison , et les mouvemens inutiles (jne je 
me donnai pour vous faire tenir certains avi.s 

importans que le secrétaire du comte de 

me chargeait de faire passer jusqu’à vous? Ah ! 
rju’il est bien vrai , que si l’amour a des dou- 
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ceurs, il les fait payer bien chèrement! I^a sen- 
tence qui vous condamna à la mort pensa causer 
la mienne. Je fus huit jours dans des évanoiiis- 
semens continuels ; je»n’en revins que lorsque 
j appris qu’on vous sauvait la vie, et qu’après 
line année de prison , il vous serait libre de vous 
retirer partout où vous voudriez. Que cette année 
fut longue ! Mais elle finit encore trop tôt , l in- 
certilude de la route que vous aviez prise me fit 
presque regretter qu’elle eût fini. 

Ce fut peu de temps après, que votre chère 
Anglaise vint à Vienne. Quoique je me fusse 
cachée du mieux qu’il m’avait été possible, elle 
me déterra. Nous nous reconnûmes, tant vous 
nous aviez bien dépeintes l’une à l’autre. C’est 
vous que je cherche, me dit-elle en m’embras- 
sant ; vous me reconnaissez sans doute, car je 
ne doute pas qu’on ne vous ait fait mon portrait 
ooiunie on m’a fait le vôtre. Je ne vous quitte 
point, ajouta-t-elle , nous sommes malades de 
la même maladie ; nous tâcherons d’y trouver 
le remède , du moins nous nous consolerons , 
et peut-èirc' qu’en partageant nos peines nous 
les adoucirons. L’appartement où j’étais suffisait 
pour nous deux , nous passions les journées en- 
tières à nous entretenir. Nous nous confirmâmes 
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trouver. Rien n’aurait manqué à notre bonheur 
si vous aviez été avec nous. Comme nous ne 
savions pas combien de temps nous serions 
séparés, et que nous voulions ménager pour 
vous l’argent que nous avîbns, nous vécûmes 
avec le plus d’économie qu’il nous fut possible. 
IVous nous mimes dans un quartier eucore plus 
écarté et moins cher. Nous faisions tour-à-tuur 
notre petit ménage. Nous nous mimes à broder 
des mouchoirs, des jupes. Une femme fidelle 
venJait nos ouvrages. Ainsi, par notre travail et 
notre économie, notre argent augmenta loin de 
diminuer, 

Enlin nous sûmes, ou plutôt nous entendimes 
dire que vous étiez à Venise ; selon d’autres 
bruits, vous étiez à Rome, vous étiez en France , 
quelques-uns même disaient que vous étiez allé 
à la Trappe, ou que vous vous étiez fait cli 


treux. Pour nous tirer d’inquiétude , nous v 
écrivîmes à Venise, nous adressâmes nos lettres 
aux supérieurs des communautés. Nous ne re- 
çûmes aucune réponse. Au bout de quinze ou 


premiers bruits étaient les seuls vrais. Nous nous 



dix -huit mois, nous apprîmes sûrement que les 


déterminâmes à partir. Nous vendîmes nosineu- 
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blés el la j>lus grande partie de nos habits , rioUâ 
prîmes des lettres de-change , et ne gardâmes 
d’argent que ce qui était nécessaire pour notre 
voyagé. Il fut heureux , il semblait que l’amour 
nous cohduisît lui- même. M.nisquela fin en fut 
triste ! A notre arrivée nous n’entendîmes parler 
que de l’absence subite du comte de Bonneval. On 
ne savait ce qu’il était devenu , on supposait qu’il 
avait cédé à ses malheurs, qü’il sVtait désespéré , 
ou qu*il était allé se cacher pour lé reste de ses 
jours. En vain nous nous informâmes , nous n’en 
apprîmes rien qui prit nous donner la moindre 
Consolation. Nous résolûmes de rester à Venise , 
persuadées que puisqu’il y était encore quinze 
jours avant que nous y afrivâssions , ce serait là , 
plutôt que partout ailleurs , que nous saurions 
ce qu’il était devenu. 

Nous nous mîmes chez des Français , et nons 
vécûmes’ à peu près comme nous avions fait à 
Vienne. Au bout de trois mois, ma*chère an- 
glaise et moi , allant faire quelque emplette dont 
nous avions besoin pour nos ouvrages , nous ren- 
contrâmes un homme qui avait été à vôtre ser- 
vice. 11 est inutile de dire que nous le question- 
nâmes beaucoup : il nous jura qu’il ue savait où 
vous étiez ; qu’il croyait pourtant que tous lea 
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Bruits qii’ou avait fait courir étaient faux -, que 
vous n’étiez pas homme à vous désespérer , bien 
moins encore à vous jeter dans une moincrie. 

K A propos , nous dit -il , Mesdenioiselles , vou- 
lez - vous savoir de ses nouvelles ? il voyait ici 
une fort jolie personne ; je crois qu’elle était do 
ses amies , je vais vous y conduire. Si elle ne 
vous apprend rien , vous pouvez bien dire que 
vous avez perdu vos pas ; car je croîs vous ^-e- < 

connaître , et que je vous ai vues l’une à Vienne, 
l’autre à Bruxelles. Sur ma foi , vous n’étes p;rf 
venu ici pour voir Venise , et pour assister au 
mariage de M. le doge avec la mer. Mais , ce 
ne sont pas mes affaires ; allons , suivez » moi. 

11 nous mena chez vous , aimable C’est à 

vous présentement de raconter Ite reste de nos 
aventures et notre voyage. 

SUITE DE l’hISTOIKE DE l’aNGLAISE , DK 
l’allemande et de la marseillaise.'. 

Que ne continuez - vous ? Vous savez aussi 
bien que moi ce qui reste à écrire , et vous le 
ferlez beaucoup mieux. Mais monsieur le hacha 
veut se divertir , il est juste que j’obéisse. Je • 
gardai iuviolableraçut le secret que le comte de 

L / 
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Bonneval m’avait confie, et je feignis la plu^ 
grande inquiétude de son absence , avec les per<> 
sonnes avec qui je demeurais , car je n’en voyab 
point d’autres. Quoique je fôsse instruite , mon 
chagrin n’en était guère moins violent : je per-< 
snadai sans peine que j’étais aussi ignorante que 
je feignais de l’étre. Le tendit adieu qu’on m’a- 
vait fait m’était infiniment précieux ; mais , ed 
re4^nblant mon amour , il augmentait mes re> 
grets. Que ne' m’a<-t-il cpiittée , me disais* je 
% moi - même avec des marques d’indifférence 1 
peut- étr^ viendrais- je à bout de l’oublier. Mais 
je saib qu’il m’aime , je sais où il est allé , sans 
espérer de le revoir jamais. Ces sentimedlf m’oc- 
cupaient jour et nuit. Ma santé ne put y résister» 
je tombai dans une langueur. Vous pouves votiA 
souvenir. Mesdames, du triste état où vous me 
trouv.îtes. C’est au heureux hasard qui me pro-> 
ra votre connaissance , et anit agcéilkens qtié 
trouvés avec voüs que^je^loia.la vie. 

^ A la manière seule dont elles prononcèrent 
le nom du comte de BottneVtd » je devinai 
qu’elles étaient celles dont il' m’avait parlé. 
Dès que nous nous fumes vues , nous devînmes 
amies , et le même amour qui eu désunit faut 
d’autres fut le noeud de ' notre union. Nous 
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tsouvimnes d’abord <jue nous demeurerions en- 
semble. Il y avau encore une chambre dans U 
maison où je logeais*, nous nous en accommo- 
dâmes. On convint de la pension ; et , comme 
nous étions trois , elle lut assez modique : ce 
qui m'accommoda fort , car j étais la moins pour- 
vue. Mes nouvelles Compagnes minspirèreut . 
i'amnu4' du travail j car, avant leur arrivée, je 
menais une vie assez inutile. Je me levais fort 
taixl , le reste du temps ne faisais que m’amü- 
ser. Elles m’apprirent à broder ; les filles de 
notre hôtesse , déjà grandes et fort raisonna- 
bles , se firent aussi leurs écollèrG.s. Au bout 
de quelque temps , nos ouvrages se vendait 
eu commun ; le prix se partageait en cinq pa[pi, 
et il y en avait bien au-delà de ce qu’il fallait 
pcDur payer notre pension. Nous établînies parmi 
nous une espèce de règle , sans'nous gêner pour« 
tant. On se levait à peu près à la même^'beiü’e. 
Pour le travail, il commençait en même temps. 
Tout le jour uovis étions toutes cinq ensemble. 
On soupait de bonne heure 5 après souper , ces 
dames et moi , nous nous retirions dans nos 
chaiulires. Cette vie réglée , la joie que savait 
nous inspirer la cbannaïUe Anglaise , par ses 
eutfieiiens pleins d’esprit et d’cnjoûement , Taé 
H. 16 
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rendirenl la sauté -, en luoius d’un mois je me 
vis parfaitement rétablie. 

C'était les soirs , quand nous étions retirées 
en notre particulier , que nous nous entrete- 
nions de notre cher comte ; c’était une espèce 
de combat entre nous, à qui exprimerait plus 
vivement sa pa.ssion , et en dirait plus de bien. 
Quand je racontai où il m’avait trouvée,, et la 
manière dout il en avait usé , le temps qu’il 
m’avait donné pour rélléchir avant que d’ac- 
cepter le don que je voulais lui faire de moi- 
même , la générosité avec laquelle il avait par- 
tagé avec moi ce qu’il avait d’argent , elles ne 
purent retenir les larmes que la joie et l’admi- 
1 alÉDn leur lirent répandre ; elles prostestèrent 
que ce qu’il avait fait pour moi , le leur rendait 
encore plus cher. Ce qu’elles racontèrent qu’il 
avait fait pour elles, me fit la même impression. 

C’esf ainsi que nous nourrissions notre amour 
et que nous le fitUious croître , mais d’une ma- 
nière douce , qui nous consolait au lieu de nous 
afUiger. Persuadées toutes trois que nous étions 
' aimées , vous ue doutions presque pî«s que nous 
ne vîssUmis nos désirs accomplis. « 11 a un mérite 
snptù’ieur, disions -nous , il a .servi eu Hon- 
grie , les Turcs le connaissent. Tout turcs qtl’ils 
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sont , ils sauront l’employer et le dédommager 
de ce que l’injustice de ses eunemis lui a fait 
perdre à la cour de Vienne. faut du temps 
après tout, il a promis de d ler de ses nou- 



velles , dès qu’il se verrait Cn situation , il le fera 
infailliblement. » 

Du reste , personne au monde ne connaissait 


à ses doux filles , de leur dire que j eusse connu 
le comte de Bonneval , avec menace que je sor- 
tirais aussitôt de cliex elles -, si elles eu disaient 
un seul mot., Ce secret , que nous gardions, 
était absolument uéce.ssalre ; le monde aujoup» 
d’l)ul n’est plus capable de notre manière d’ai- 
mer , on nous aurait prises pour des folles ; et 
apparemment que sur ce pied- là , on nous au- 
rait renfermées , surtout lorsqu’on apprit 1 éton- 
nante mélamorpbôse du comte de Bonneval en 

bacha, • 

Quelque retirées que nous fussions , nous 
étions exactement instruites. Mon hôtesse me 
disait en particulier tout ce qu’elle apprenait , 
et jeu rendais compte à mes amies. Il y avait 
sept à huit mois que nous étions ensemble , 
lorsqu’un jour elle revint fort triste : « Voue ^ 


nos sentlmens. Mes deux amies passaient pour 
mes parentes. J’avais défendu a mon ^^esse et 
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èomlc , me dit -elle , a fait uue belle équipée , 
il ne mérlie plus que vpus pensiez à lui. Tenez , • 
lisez, ce papier (de les Turcs font courir de tous 
C(jtés, vous veri^ de quoi il s’agit; pour moi je 
u’ai pas la force de vous le dire , j’en suis au 
désespoir pour l'amour de vous. Qui l’aurait ja- 
mais cru ? il paraissait si honnête homme ! 

Ce papi er était une relation de l'appareil avec 
lequel URait faite la circouclsion de notre cher 
comte. Elle contenait à peu près ce que nous 
avons lu dans ces Mémoires. On y avait ajouté 
que le grand -muphti avait fait lui- même l’o- 
pération , et que , par l’intercessmn du grand 
prophète Mahomet, Dieu, pour faire voir qu’il 
approuvait ce changement , avait guéri la glaie 
presqu’en un instant. 

J’avoue que cette nouvelle me désola, et que 
mes premiers mouvemens furent des sentimens 
d’indignation et de colère. Je me contins le reste 
du jour, et j’évitai de parler en particulier à mçs 
(pnies. Le soir , quand nous fûmes retirées , on 
me lit la guerre sur l’air chagrin et rêveur que 
j’avais eu toute la journée. Je ne répondis que 
par un torrent de larmes , et en jetant sur la 
table la relation :'(( Voyez , leur dis- je , votre 
malheur et le mien , et à quoi désormais peuvent' 
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se terminer nos espérances ! » Elles lurent ce 
papier et parurent aussi toi^chées que moi. 

Après tpie nous eûmes laissé un libre cours à 
notre douleur, notre clière Anglaise , sur les 
lèvres de laquelle je puis dire qûe la sagesse 
et la |»ersuasion reposent , entreprit de nous 
consoler» 

M Jq suis fâchée comme vous , nous dit- elle-; 
de Je changement qui va faire un tort infini à la 
réputation du comte de Bonneval chez tous les 
chrétiens. J’avoue que tout changement de re»- 
llgloD , quand il paraît que l'Intérêt en est le 
motif, est une vraie flétrissure , et ne peut guère 
s’accorder avec l’honneur et la probité. C’est ce 
que le commun des hommes pense, et il serait 
bien dftliclle dé leur donner d'autres idées. Je , 
me suis toujours attendue à ce changement. ^ 

J’ai pensé même plus d’une fois à vous y pré*- 
parée mais , comme mes conjectures pouvaient 
absolument me tromper.-, j’ai voulu attendre 
l’événement , et ne pas vous in<{uléter d’avance. 

Il y a plus de dix - sept ans que je < ounals le 
comte de Bonneval : j’ai étudié son caractère , 
et je crois pouvoir dire qu aucun trait ne mest 
échappé. Il aime par-dessus tout riionncur et 
la gloire, le mépris est pour. lui quelque chose 
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d'IntolérabJe. 11 n’est rien qu'il ne fasse et qu’il 
ne tente pour s’en venger et pour en faire re- 
pentir. Ce sont là les motifs qui lui ont fait 
abandonner sa patrie et porter les arrues contre 
son roi. J’ai été témoin à La Haye de l’estime 
qu’an faisait de ses services , et de la grande 
considération que tous les autres ofTii^iers géné- 
raux avaient pour lui. , 

Sa malheureuse affaire avec 1^ marquis de 
Prié , les suites fâcheuses qu’elle a eues , l’ont 
mis, par rapport à l'empereur et à l’Allemagne,^ 
dans les mêmes seutimeus où les préférences de 
Chamillard l’avaient mis par rapport à la France. 
Sans le savoir distinctement, j’ose assurer que le 
mépris qu’oxi a témoigné avoir pour lui, en le lais- 
sant en liberté d’aller offrir sesV*rvicÆS ailleurs 
est ce qui l’a le plqs piqué. Dans ces sentimens , 
il a pris le parti de se retirer en Turquie , non 
sans doute pour y mener une vie inutile et oisive , 
mais pour y être sur le pied qui lui convient, et 
se mettre en état de se venger des injustices et 
des affronts qu’on lui a faits. Vous l’ignorez peut- 
être , c’est une loi irrévocable^ en Turquie, que, 
personne ne peut avoir d’emploi dans leuits ar- 
mées qu’il n’embrasse leur religion. Peu attaché 
à la sienne , vous le savez aussi bien que moi , il 
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s’est soumis à cet usage ; et si nous l’avons aimé 
malgré son irréligion, pourquoi cesserions- nous 
de l’aimer depuis qu’il en a embrassé une ? Pour 
moi, c’est le comte de Bonneval que j'ai aimé, 
c’est-à-dire, un homme vrai, sincère, constant 
'dans son amitié encore plus que dans sa haine. 
La religion turque n’elTacera point en lui ce ca- 
ractère , et ne diminue point ihon amour. Quel- 
que parti que vous puissiez prendre, quelque 
chère que me soit votre amitié, je vous déclare 
que j’irai le joindre dès que je saurai son état 
fixe, et que je ne pourrai l’embarrasser. Je blâme 
son changement ; mais je le ytardonne au déses- 
poir où la malice de ses ennemis l’a réduit. J’en 
ai même pitié. J’espère que vous prendrez ma 
façon de penser. Qui sait si, mourant entre nos 
bras, nous n’aurons pas la consolation de le voir 
mourir chrétien ? » 

Ces raisons nous calmèrent. Nous y revînmes 
à plusieurs repnses; nous les approfondîmes à 
notre manière, et nous conclûmes que nous ne 
ferions point violence à notre amour. En vain 
aurions -nous raisonné autrement : nous aurions 
été dupes de nos ralsonnertieus , et nous en se- 
rions toujours revenues à cette conclusion. Dès- 
lors , nous décidâmes que , dès que nous serions 
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arrivées, le comte de Bonneval notis épouserait^ 
que sa nouvelle religion lui permellanl la plura- 
lité des femmes, ce n’étall point notre affaire 
d’examiner si elle avait raison; que nous obser- 
verions la nôtre, puisque nous n’aurions qu’un 
mari. « Après tout, disait l’Anglaise, tel était' 
l’usage des patriarches : Dieu l’a permis ainsi; il 
ne peut être mauvais par lui-niême; d’ailleurs, 
nous ne serons pas les premières chrétiennes qui 
aient été renfermées dans un sérail , et qui aient ‘ 
su qu’elles n’étalent' pas les seules épouses ; j’ai 
lu dans plusieurs relations , que les mission nai l’es ^ 
ne leur en faisaient 'point un scrupule. Nous vi- 
vrons dans le sérail à peu près comme nous vivons 
ici; vous aurez des missionnaires, et moi je ferai 
comme je fais à présent. » 

Cesldées de christianisme enTurquie me tirent 
naître la pensée d’engager l’Anglaise à se faire ca-r - 
ihollque. .Te la communiquai à notre amie com- ; 
mune, qui l’approuva fort. L’entreprise était diP» 
liclle par rapport à nous deux ; car outre qu’elle 
a un esprit supérieur , elle a beaucoup de lec- 
ture. Nous le tentâmes eependaot. Depuis que 
nous étions ensemble , nous nous étions fait mio 
loi de ne jamais parler de religion que d’une ma- 
,nière générale, sans entrer dans aucune dispiu* 
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■parlîcnlière , et nous l’avions exactemenl obser- 
vée. Un jour, nous nous levâmes plus matin <ju’à 
l’ordinaire , et nous allâmes la trouver , qu’elle 
était encore au lit. « Nous venons, lui dis-je en 
renibrassant , vous parler d'une affaire ({ui nous 
tient fort aif cœur; nous hésitons depuis quelque 
temps, mais enfin nous hous sommes déterminées 
à rompre la glace, persuadées que vous prendriez 
en bonne part ce que nous avions à vous dire. » 

« Avez-vous pu en douter un moment? nous ré- 
pondit-elle. Vous m’avez fait injure. Je vous la 
pardonne , parce que vous la répare^. « 

Je continuai ainsi le petit discours que j’avais 
préparé, l’ayant priée de ne me point interrom- 
pre. «Nous ne sommes qu’un cœur et qu’une ame ; 
également contentes l’une de l'autre , nous faisons • 
mutuellement notre bonheur. Il manque cepen- 
dant quehjue chose à notre union , pour fju’elle 
soit aussi parfaite qu’elle peut l’être. C'est la 
même reli"ion. Vos ancêtres ont été de la nôtre. 

O 

Je ne suis pas assez savante pour qpmbattre les 
raisodH^u'on a eues en votre pays de la réformer; 
mais je vous crois trop de droiture pour croire, 
par exemple , que le pape soit l'antechrist. Quel 
intérêt pouvez-vous prendre à ce que les prêtres 
^t les évêques se marient) ou ne se niarlout pas? 
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Pouvez-vous penser que tous les cliréllens, jus-* 
qu’à l.T réforme , aïeul été dans la mauvaise voie ? 
Si les jeûnes et le célibat ne sont pas nécessaires 
au salut, peut-on dire que ce sont des crimes? 
La présence réelle du corps de Jésus-Christ dans 
l’Eucharistie est- elle plus difficile accroire que 
la Trinité ou l’Incaroalion ? a Que sais-je, moi ? 
je lui dis tout ce que je pus, et j’ajouuû, pour 
dernière raison ; « Que ferez - vous en Turquie ? 
vous n’aurez point de missionnaires. » 

Elle nous remercia , nous dit qu’elle était per- 
suadée qu’une vraie amitié nous avait fait parler, 
qu’elle penserait sérieusement à ce que nous lui 
avions dit , et que dans qtielque temps elle nous 
rendrait réponse. « Le tout, ajouta-t-elle, à con- 
• dition que, quelque chose qui arrive, nous ne 
cesserons jamais d ‘être amies , et de poursuivre 
notre dessein. » 

Elle fut assez long -temps sans nous parler de 
rien. Enfin , elle nous demanda si nous ne con- 
naissions point quelque prêtre à qui ellepûl ex- 
pliquer ses difficultés, nous assurant qnjple se- 
rait à nous, si elle trouvait les éclalrcissemens 
qu’elle souhaitait. Je lui indiquai un dominiquain 
qui passait pour être fort habile. Elle alla le trou- 
ver j elle en fut conlQuie, et nous tint la- parole 
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qu’elle nous avait «lonnée. Ce changement nous 
unit encore plus étroitement que nous ne 1 etiony. 

Cci^ qui liront ces Mémoires, seront sans 
doute étonnés que trois filles qnl vivaient régu- 
lièrement, qui s’acquittaient des devoirs de leur « 
religion, aient persévéré dans un dessein pareil 
à celui que nous avions. Il est juste de les satls- 
falie. Bleu ou mal, nous avions décidé que ce 
u’élall point un péelté d’aimer la même personne, 
disposées comme nous étions à devenir ses épou- , 
ses, et nous étions Convonties que jamais nous 
n’en parlerions à nos confesseurs. 

Nous penslolis en même temps à ranger nos 
affaires. Notre supérieure, c’est le nom que nous 
avions donné à la sage Anglaise, pensa à me faire 
avoir raison de ma tante. Depuis l indigne action 
qu’elle avait faite , elle ignorait absolument ou 
j^^taisj elle n’avait eu garde dedalre des pertjul- 
sitions. Venise est grand , j’étais logée tout à l’ex- 
tréniilé. Je ne sortais que les fêtes et les diman- 
ches, pour aller à la première messe dans un cou- 
vent voisin. Notre supérieure donc , bien ins- 
truite, alla la trouver; elle lui dit que j’étais en 
sûreté ; que la Providence m’avait sauvée du lieu 
infâme où ell'o avait voulu me prostituer ; qu’on • 

avait en main toutes les preuves de cet horrible 
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marclié ; que j’étais résolue à faire éclater la chose» 
et à la pousser jusqu’où elle pourrait âller , à 
moins qu’elle ne me rendît mon bien; q^e'du 
reste , elle - meme qui lui parlait, sacrifierait jus- 
qu’à vingt ou trçnle mille francs pour me faire 
avoir la justice qui m’était*dùe. Ces paroles, pro- 
noncées d’un tou ferme et dun air d’autorité, 
ft appèreht cette malheureuse femme. Après bien 
des conieslalionsv nous en tirâmes quatre iriille 
b ancs. Kous les niîraes avec ce que nous avions. 
Je parle de la sorte , car les sommes considéra- 
bles que mes deux amies-avaieut apportées étaient 
communes cxilre nous. 11 était réglé que le tout 
appartiendrait à la dernière survivante. Cet ar- 
gent n’était pas oisif; ou le faisait valoir par le 
commerce ; nos brodei ies donnant accès dans 
les meilleures maisons de Venise à notre hô-; 
lesse, notre supérieure se servait de çette occa- 
sion pour lui faire ventlre des toiles et des den- 
telles fines. De manière qu’en trois ou (juatre 
ans 4 nous nous sommes vues' plus de soixantCT 
dix mille livres, que nous avons apportées icu 
Le temps s’écoulait insensiblement sans que 
nous vissions jour à exécuter notre grand projet 
et à finir nos im{uiéludes. Notre plaisir le plus 
vif était de savoir , de temps eu temps, des noua-. 
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velles du comte de Bonneval. Nous n’iguorâmes 
pas qu’il avait été fait baclia, qu’on avait pour 
lui , à la Porte , beaucoup de considération , qn’on 
lui avait donné un.gouvernement, mais fort éloi- 
gné de Constantinople , et dans une espèce dé 
pays perdu. Les révolutions qui arrivèrent en ce 
temps-là nous firent trembler, jusqu’à ce qüe 
nous apprîmes qu’il était de retour, et qu’il était 
chargé de dresser les Turcs à faire la guerre à 
la manière des Français et des Allemands. Ce 
retour e’t son silence me désolaieitt eu particu- 
lier : «il m’a promis de me donner doses nouvelles 
quand il serait assuré de sa situation, disais- je / 
à mes' amies , il m’â donc oubliée ? Quelqtie 
Turque ou quelque A^obe l’occupe entière- 
ment. » Elles me consolaient de leur mieux, mais 
presque sans pouvoir y réussir. 

Ces nouvelles, si ardehiment souhaitées, si 
long-temps attendues , arrivèrent enfin. La lettre 
paraissait peu pressante ; mais qu’elle disait do 
choses dans les circonstances ! Ces nibts , sur- 
tout : Que ne puis-je en dire autant à mon 
Anglaise et à mon Allamande\ nous causè- 
rent une joie infinie. Notre départ fut résolu 
sur-le-champ. Nous convînmes que j’écrirais, 
mais que je ne parlerais que de moi, sans dire 


# 
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im seul mol de mes amies. Je De i^ui's cdtn- 
prendre çonimeot ma répouse u'est arrivée qu’a> 
Iprès nous. Car elle avait été sûrement remise 
à l'agent turc. U nous fallut plus d’un mois pour 
flous préparer à notre embaiypiement. L’afOiire 
était difticile. Tout Venise, l’Inquisition sur- 
tout , s’y serait opposée pouf peu que notre 
dessein eût été soupçonné» Sans l’habilclé de 
notre supérieure nous n’y aurions jamais réussi.’ 
il nous était dû en beaucoup d’endroits, il nous 
fallait des lettres -de -change. Elle pobrvut à 

' ♦ M 

tout. 

La grande diffîculté était par rapport à notre 
hôtesse. Nous supposâmes un vœu à Notre- 
Dame de Lorette, etpqnr écarter tout snqpeon, 
nous lui payâmes un quartier d’avance, comme 
nous avions coutume de le faire. Par bonheur , 
nous avions peu de meubles» nous n'avions que 
notre linge et nos habits. Nos paquets furent 
portés, lu npit, chea un marchand que l’agent 
turc uouSiavait indiqué. Pour nous, nous nous' 
enibarquâmes*sur uja vaisseau anglais, vers le 
soir, d’où nous passâmes la nuit dans un vais- 
seau turc, qui devait nous rendre en droiture à 
Constantinople. Le capitaine avait ses ordres de> 
r.igent , il nous reçut bien , il eut même la 
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politesse de nous céder sa cliambre, et de se 
contenter d’un petit cabinet qui était à côté. 
Nous avions des lettres pour diflféreus gou- 
verneurs, au cas que le mauvais temps nous 
obligeât de relâcher dans leurs ports. 

11 faudrait une autre plume que la mienne, 
pour représenter la satisfaction que .-nous eûmes 
de nous voir au commencement d’une route, 
dont le terme devait être si délicieux pour nous. 
Ces deux dames me parurent duo caractère 
cefu fois plus aimable, notre supérieure surtout, 
s’abandonna plus qu’elle n’avait fait jusqu’alors , 
à sa gaîté et à sa vivacité naturelles | il ne m’est 
pas possible de rapporter tout ce qu’elle nous 
dit d’amusant. L’ennui ne nous approcha point 
pendant notre voyage, et sans quelques tem- 
pêtes que nous essuyâmes, il aurait été parfai- 
tement heureux. Nous relâchâmes dans un petit 
port de l’île de Çrête. Nos lettres de recomman- 
dation nous lurent d’un grand usage, le com- 
- mandant nous reçut des mieux, il nous logea 
dans l’appartement de ses femmes , et sans notre 
extrême impatience d’arriver, nous n’eùssious eu 
aucun sujet de nous ennuyer. Eulin, nous gagnâ- 
mes Constaij^nople. Le capitaine nous mena chcx 
lui. Nous lui déclarâmes notre dessein, ses attei - 
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lions i-edoublèrent. Quelque empres^iâeDt qu«i 
MOUS eussions , il nous reûnt deux jours , que , 
uous passâmes presque tout eot^rs à dormir , 
car à la fin <1<! notre roule nous avions toujouré 
eu UD gros temps, qui uous avait empêché dé 
[Kcntlœ aucun repos. 11 nous fournit les com<^ 
tnoditcs nécessaires pour nous rendre ici. 

Je dois ajouter à celte Relatioh , qu'on m’a 
foi'céc de faire malgré mon peu de talent , qiw 
nous avons trouvé tout ce que uous avions espéré, 
que nous sommes parfaitement cou tentes , et qué 
le comte de Bonneval est aussi aimable étant 
lurc, qu^l l’était lorsqu’il était chrétien. 11 faut 
pourtant avouer j que Ses trois autres femmes 
uous ont d'abord causé quelque jalousie ; mais , 
outre qu’elles sont fort raisonnables , notre umoiu: 
est plutôt une amitié pleine de tendresse qu’unë 
passion. » 

Je i-eprcnds ici le réste de mes Mémoirësi 
J'aurais fort souhaité qu’elles eûssent voulu les 
coiHÎuuer. Mais aucuues d’elles n’a voulu s’ed ^ 
charger. Revenu de la surprise et des prentiers 
mouvemens de joie, que m’avait causé leur arrU 
vée , mon premier soin|fut d’entrer dans leurs 
vues et de répondre, autant qu’il serait pos- 
sible , à la générosité de leur. attachement, quij 
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«lu moins que je sache , n’a point cncotc eti 
d’eït?inple. Je lès épousai toutes trois. Je dé- 
clarai , par un acte authentique , qu’elles étaient 
libres , qu’elles m’avaient apporté soixante-douze 
mille francs, tju’elles devaient reprendre sur lo 
plus clair des biens que je laisserais -, qu’outré 
cette somme, elles prendraient sur ces mêmes 
biens, chacune la ‘somme de cinquante millé 
livres, avec la condition, qu’en cas de mort, la 
part de l’une grossirait telle des autres ; et 
qu’enfiu le tout , soit de ce qu’elles avaient ap- 
porté, 3®t de çe qite je leur donnais, appar- 
tiendrait à la dernière survivante. Cet acte de- 
meura secret entre nous quatre, et la Turque 
et les Persanes n’en eurent aucune connaissance. 

On sut à Constanlinoj.le l’arrivée des trois 
chrétiennes^ c’est ainsi (ju’on parlait. Ce fut pen- 
dant Idng- temps l’entretien de toute la ville, on 
ne se lassait point d’admirer leur courage, leur 
constance et leur fidélilç. Tous mes amis m’eu 
firent compliment. Le grand-seigneur même eut 
la bonté de m’en parler , et voulut savoir tontes 
leurs aventures. J’en fis un écrit abrégé. Sa hau- 
tesse le lut avec plaisir,' fct Voidnt qu’il fût lû 
dans son sérail, d’oil il se répandit dans toute la 
•ville et même dans tout l’empire. Je mis à profit 
JL 1? 
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la curiosité du grand-seigneur, j’obtins des lettres 
patentes qui coufirnialent ce que j’avais fait* ea 
leur faveur ; de son propre mouvement il y fit 
ajouter, qu’après ma mort elles jouiraient leur 
vie durant, du château qu’il m’avait donné, sous 
sa protection particulière , à moins qu’elles n’ai- 
mâssent mieux retourner parmi les chrétiens , 
ce qu’elles pourraient faire avec toute sorte de • 
liberté et de sûreté , tant pour leurs personnes, 
leurs esclaves, que pour leurs effets, avec dé- 
fense à quiconque de les Inquiéter le moins du 
monde , sous peine d’encourir J’indig^tion de 
la Sublime-Éorte, 

Leur fortune, leur liberté ainsi assurées, je 
mis l’ordre dans mbn sérail et dans le reste de 
mi( maison. Du consentement et à la prière , non- 
seulement de l’Allemande et de la Marseillaise , 
mais aussi de la Turque et des deux Persanes, 
je déclarai l’Anglaise ma première épouse. Elle 
a près de quarante an§^: ,à peine en paraît-elle 
trente , et n’a rien perdu des agrémens de sa 
jeunesse. C’est sur elle, que je me repose du 
soin de tout mon domestique ; malgré la cou- 
tume du pays, qui ne* permet pas qu’on voie 
aucune des femmes.de son maître , cest à elle 
qu’on rend compte de , tout ce qui regarde la 
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«âepedse. je de puis assez me luujec de ses soins 
et de son intelligence, tout est dans l’ordre, 
dans la propreté , dans l’abondance , dans la 
tnagniftcence même quand il le £iut , il m’en 
eoûte sans comparaison mmns qu’au paravant. 

€0 qui ne m'est jamais arrivé de ma vie , je me 
vois beaucoup d’argent comptant. 

Pour qu’elle puisse parler à ceux qui exécu« 
lent ses ordres, j’ai fait fjj^re dans 'sa châmbre 
une Ibnêtre qui donne sur une grande salle. 
C’est où elle donne ses audiences. Four la fbr- 
nte, deux esclaves turcs sont toujours au bout 
de la salle tandis qu’on lui {>arle. Celte fenêtre 
sert encore à un autre usage. De temps en temps . 
un missionnaire vient y dire la messe. Je m’ex- 
pose beaucoup , mais je n’ai pu leur refuser 
cette satisfaction. Le secret a été gardé jusqu’à - 
présent , et j’espère qu’il continuera de l’élre. 

La paix- est dans mon sérail ; c’ëst peut-êff'c 
le setil de l’empire ottoman où elle soit. 11 n’y 
-a ni jalousie , ni intrigues , ni tracasserie ; mes 
six femmes sont parfaitement unies , *>eurs es- 
claves les imitent. Pour moi je les aime , ou je 
parais les aimer également. Les trois chrétiennes 
sont les premières à m’exhorter de marquer de 
l’amitié aux autres , et mèmç plus qu’à ell^s. l^e 
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traitement Qst parfaitement égal , pour les ha> 
bits ,'les meubles et les autres choses (Jue des 
femmes peuveut souhaiter. L’esprit du travail 
s’y est i|^is. L’Anglaise et ses compagnes y ont 
introduit une espèce de règle. Elles travaillent 
ensemble dans une grande salle j le profit du 
travail est commun , et sert à leurs menus plaU 
airs. Quand le temps est beau , elles se promè- 
nent dans lei^ )ardins,^ elles vont prendre le frais 
sur la plate - forme qui est au - dessus de^ leur 
appartement , elles jouent à mille petits jeux 
innocens j de temps en temps elles se donnent' 
des fî tes ^ elles font des concerts. Tout le jour 
on les entend rire et chanter. Elles dînent en- 
semble. L’Anglaise , qui connaît leurs goûts 
particuliers , a soin qu'elles soient satisfaites : en 
un mot , elles sont si contentes què , depuis trois 

ans , aucune n’a été malade. 

* • 

ffe ne les vois que le soir , nous soupons en- 
semble à la française ; la Turque et les Persanes • 
s’y sont aisément accoutumées. Après le souper 
elles chantent , elles dansent , elles jouent des 
instrumens , quelquefois même elles me donnent 
la comédie. C’est lAnglaise qui les a mises dans 
ce goût. Elle a fait même quelques ipièces qui , 
je crois, plairaient partout ailleurs. Une entre 
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autres, où ses aventures et celles de ses deux 
compagnes sont décrites avec tout l’art et tout 
l’agrément possible. Je les vois tour- à-tour, 
plutôt par amitié que par passion ; à mon âge 
on n’en a plus guère, L’Anglaise a toute mou 
estime et toute ma confiance. La reconnaissance ' 
m’attache à l’Allemande. J’ai une vraie tendresse 
pour la Marseillaise j l’état dont je l’ai délivrée , 
la manière dont elle s’est donnée à moi , me la 
rendent extrêmement chère. La Turque , les 
Persanes auraient toutes mes affections , si les 
trois autres n’étaient pas venues les partager. 

Si l’amour et l’aisance pouvaient rendre un 
homme heureux , je le serais assurément ; mais 
tel est mon destin , qu’il faut que, je me chagrine 
moi -même , ou que d’autres me tourmentent. 
Sans parler de quelques inquiétudes , dont on 
devinera aisément la cause , et sur quoi je ne 
m’étourdis qu’avec peine , j’avais un déplaisir 
sensible de me voir dans l’inaction^, où je sen- 
tais qu’on ne me retenait que par jalousie et par 
défiance. Je continuais à exercer .les troupes , 
qui restaient tour-à-tour à la garde dù Sultan ; 
car le petit nombre que j’avaife façonné avait si 
bien fait à la dernière bataille contre les Perses, 
que , njialgré. les oppositions dont j’ai parlé , sa 
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bautesse m’avait ordonné de reprendre mes 
exercices. Mais qu’était- ce que cette occupa» 
tion ^ en comparaison de celle dont je ni’étais 
flatté ? J’étais d’autant plus mortifié , que tout 
ce que je savais de la guçrre de Perse me iper- . 
suadait qu’il y. aurait eu pour moi besfucoup de 
gloire à acquérir , et qu’elle mesurait peu coûté. 

. Tlianias Kouli-kan, qui avait fait rompre la 
paix qu’on était sur le point de condnre , s’élait 
rendu maître de l’armée des Perses , et bi#uôt 
après de la couronne. C’est un aventurier qu’on 
ne connaît point ; il n’est ni Grec^ ni Turc , ni 
Persan. On prétend qu’il a été esclave chrétien , 

> et que de fort bonne heure il a embrassé la loi 
du grand prophète. ^ 

Quoi qu’il soit , il a du mérite : du plus bas 
« • • ^ 
rang on ne parvient point au premier , comme 

il a fait , sans une grande habileté. Autant que 
j’ai pu comprendre pal* le récit de plusieurs 
officiers que j’ai entretenus , sa capacité pour la 
guerre est médiocre. Il doit ses victoires à quel- 
ques officiers qui , des Moscovites , ont passe à 
son service 5 ils ont un peu façonné sa cavale- 
rie , et c’est CO qui l’a rendu supérieur. D’ail- 
leurs , les généraux ‘turcs se sont conduits aussi 
mal qu’on le puisse. Se confiant apparemment 
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dans le grand nombre de leurs troupes , ils ont 
cherché étourdiment leur ennemi , l’ont attaqué 
en tumulte et en confusion , sans aucune pré- 
caution , ni attention , sans aucune connaissance 
du terrein. On aura sans doute regardé en Eu- 
rope comme une fable , ce qui a été dit du 
stratagème des Perses^ qui avaient miné un ter- 
rein sur lequel , en paraissant fuir , ils avaient 
attiré l’avant-garde des Turcs. Le fait est vrai: 
non que ce terrein liit miné de manière à faire 
sauter toute l’avant-garde, comme les Mosco- 
vites l’auront apparemment écrit , mais deux ou 
trois mines, qui jouèrent en différens endroits, 
causèrent une telle surprise et une si grande 
épouvante à nos gens , que les Perses , revenant 
sur leurs pas, les culbutèrent sans peine sur les. 
autres troupes qui suivaient de trop près et dans 
un fort grand désordre. Par malheur ils avaient 
derrière eux des défilés , c’est ce qui fit leur- 
grande perte. Tous à la fois voulurent s’y jeter; 
ils s’y entassèrent , et y furent égorgés comme 
des troupeaux de moutons. 

Le grand- seigneur m’avait fait l’honneur de 
ms consul ter sur la manière dont on devait sc con- 
duire en celte guerre ; je lui avais répondu qu’il 
fallait le faire avec moins de bravoure , et plus 
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de précaution cpie ses troupes n’en avaient d’orr- 
dinaire. Ma réponse lui paraissant obsçure , jê 
l’avais ainsi développée. Kouli-kan est un aven- 
turier ^ui dans la situation où il est , ne doi* 
chercher qu’à périr ou à vaincre. La victoire 
seule peut l’affermir sur le trône qu’il vient d’u- 
surper. S’il est vaincu , la mort le délivrera des 
supplices qu’il a mérités : ainsi , il a_ un intérêt 
très - pressant de chercher à sc Lattre et de faire 
nue guerre offensive. Votre hautesse , au con- 
traire, n’a pas besoin d’une victoire ; elle ne 
doit donc pas risquer un combat. L’attention de 
ses généraux est d® l’éviter , de toujours se bien 
retrancher , de %e placer de manière que leur 
ennemi ne puisse faire d’entreprise considérable. 
Par là ils le fatigueront, et donneront le temps 
au parti du sophi de se reconnaître. 

Il approuva mes réflexions. Je ne sais point 
quel lisage il en fît j mais il ne serait pas é^n- 
nant qu’il eût donné des ordres, et qu’ils n’eûs- 
sent pns été suivis ; car la subordination çst si 
mal gardée , que souvent les Janissaires forcent 
mal- à propos leurs généraux à combattre. Si 
du moins ils soutenaient celte licence par leui* 
bravoure ! mais dans l’occasion, même dont je 
|)urle , (ils furent les premiers à fuir, il n’y eut 
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qu’un corps d’environ deux mille hommes que 
j’avais exercés les années précédente#, qui se fit 
honneur. Il se forma en bataillon carré. La ca- 
valerie persane ne put l’entamer , il se retira en 
bon ordre. 

L’exercice des troupes, qui avait recommencé, 
les plaintes du sultan sur la défaite de ses trou- 
pes, ce qu’il dit de la manière dont il aurait 
fallu s’y prendre , excita de nouveau la jalousie 
de ceux qui aspiraient aux premières plâces , et 
qui craignaient que je n’en remplisse quelqu’une. 
Sans m’attaquer directement , ils tâchèrent de 
me rendre suspect. Ils répandirent dans le sé- 
rail que je n’élals pas sincèrement musulman j 
qu’on me voyait rarement aux mosquées ; que 
je ne me conformais point aux usages de la na- 
liou ; qu’une de mes femmes avait l’intendance 
de toute ma maison ; que mes gens lui parlaient;, 
qu’ils étalent presque tous chrétiens ou frange ; 
que ma demeure hors de Constantinople parais- 
sait affectée , et pouvait cacher de mauvais des- 
seins. I.e chef des eunuques noirs , qui ne m’aime 
pas, sans que je puisse savoir pourquoi, rapporta 
ces discours à sa Irautesse , et voulut les appuyer. 
A peine fut-il écoulé. 

1-e gi'and-muplul , qui' s’intéressait toujours 
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pour mot , coonut œtte cabaJ^ , «t me décottr 
vrtt tout «ti avait apptis. « Le sultan est 

content de vous , me dit -il. Sans vouloir appro- 
fondir si vous êtes sincèrement turc, ou si vous 
ne l’êtes pas ^il est persuadé que vous lui sere* 
toujours fidète , et que vous lui êtes sincèrement 
attaché. Ainsi vous n’avez rieto à Craindre. Je 
vous conseille oepcndant de retrancher , antaot 
que vous Je pourrez» ce qui peut donner lieu A 
ces sortes de discours. Il me vient une idée , 
continua -t-ii : c’est un usage assez comnfuu 
parmi nous , que los personnes de considéralidite 
aient avec eiïx ttn derviche ; si vows fin ptenSe*. 
un ? Mais je ne prétends point vous gêner. Jê' 
crois pourtant que cette précaution que voii& 
prendriez, ferait plaisir an saltan. » "i 

Je reçus bien ces conseils ; mais les discours 
♦ridicules qni y avaieot donné lieu , me morti- 
fiant sensiblement. Mon carasetère, qui est fier, 
est d’aller cotflre le torrent. Si je m’étais cru i 
}’anrais laissé parler, et n’aurais rien 'changé à ma 
conduite. Je communiquai mes peines è ma pre- 
mière épouse et à ses deux amies. A force; de 
pr^res, de remontrances, de llfrmes même , elles 
me déterminèrent à suivre une partie des conseils 
qu’on m’avait donnés.^ Je renvoyai plusieurs es- 
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■claves chrétiens, je pris dcsTurcs en leur place; 
ÎBseosiblement, je fré<juenlÿi les mosquées, et 
je in'y montrai une fois chaque semaine. Je pris 
aussi un derviche : je me transportai dans un mo- 
uastère ,.avec un ordre du grand-miiphtl au su- 
périeur de me laisser celui de ses religieux que 
je- voudrai?. J’en choisis un d’environ quarante- 
cinq ans. 11 était grand et bien l'ait; à sa physlo- 
oomie , il paraissait avoir de la sagesse et de la 
doticeur. 11 fut aussi .aise que mon choix fut 
tombé sur lui, qu’un moine chrétien l’est quand 
on le tire de son monastère pour être aumônier 
d’armée ou de quelqu’ambassadeur. 

Je O ignorais pas que c’était un espion que je 
prenais. chez mol; je sus même, à n’en pouvoir 
douter , tpt’il s’étaft engagé à rendre conqîte au 
• chef des eunuques noirs de tout ce qui s’y passer 
rait. J’avais pris des mesures pour que son enga- 
gement fût inutile. Le missionnaire ne parut plus. 
Je fis entendre à mes amis de Constantinople , 
qu’il n'était pas à propos qu’ils vinssent souvent 
me voir. Du reste, je traitai bien ce moine. Il 
•mangeait à ma table ; je crus les premiers jours 
qu’il ne se rassasierait jamais. Je le logeai propre- 
ment, et tous les mois je lui faisais donner dix 
4cus. Son occupation était d’assembler une fois 
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par jour mes esclaves turcs , et de les faire hurler 
pendant une demi- heure. 11 me suivait quand 
j'allais à la mosquée. Le reste du temps, il dor- 
ihait, maa^eait, se promenait. Il ne fut que six 
mÿis chez mol ; j’en fus délivré par une aventure 
des plus plaisantes. ‘ 

Ce moine , comme dit Marotdn frère Thibaut, 
ce^molne séjourné, gros et gras, n’avait point du 
tout le don de continence. Ou remarqua bien vite 
que la .vue d’une femme' faisait sur lui de vives 
impressions ; il les regardait d’un œil dévorant. 
LiBre d’aller dans4ès villages voisins, ayant quel- 
qu’argent à donner , il y lit plusieurs conquêtes. 
Jeunes, vieilles, laides, belles , tout lui fut d'a- 
bord indifférent pour appaiser sa première faim; 
il ne sortait guère d’une maison qu’il n’eût réussi 
dans son dessein. 

Il devint dans la suite plus délicat ; il lui fallut 
des morceaux choisis. Il en chercha dans paon sé- 
rail. Par le moyen d’une vieille turque qui y en- 
ti-ait quelquefois pour faire les plus gî’os ouvragesi, 
il sut le nom et le pays des six esclaves mahomé- 
* tanes qui y étaient. Le hazard' voulut qu’une 
d’elles fût de sa connaissance. Il le lui fit dire , et 
lui écrivit même un billet fort tendre , qu’on 
trouva depuis dans la -chambre de cette fille. 


Digitized by Cooglc 



4 


DE BONNEVAL. 369 

ir Depuis que je sais que vous êtes si près de moi , 
je n’al pas un moment de repos. Mou cœu^ est 
une fournaise ardente , mes soupirs sont des . 
flammes qui me consument, il faut que je meure 
bientôt ou que je vous voie. Vous avez plus de 
liberté que dans les autres sérails ; cherchez , • 

imaginez le moyen de me sauver la vie, j’y tra- 
vaillerai de mon côté. Si l’amour vous anime 
comme moi, nous réussirons infailliblement. Nos 
constellations, qui nous ont rapproché sans que 
nous le sussions , ne sont pas assez cruelles pour 
l’avoir fait sans vouloir nous favoriser. Dites vos 
sentimens à celle qui vous rendra ce billet. Que 
ma qualité de derviche ne vous rebute point ; je 
n’en suis que plus *amoureux , et plus propre à 
vous contenter. Je ne le suis c{ue parce que je 
vous al perdue j je cesse de l’étre dès que je vous 
retrouve. » 

Ce billet supposait qu’ils s’étalent aimés. L’es- 
clave répondit cependant qu’elle était tranquille; 
que sa’ situation était heureuse; que sa maîtresse 
avait pour elle mille bontés; qu’elle conseillait au 
derviche de persévérer dans le saint état qu’il 
avait embrassé ; qu’il fallait faire de nécessité 
vertu; cju’après tout , il y allait de leur vie à l’im 
«t à l’autre ; que , quelque liberté qu’elle eût , il 
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lui était impossible.de faire ce qu’on souhaitait f 
qu’eNe était encore jeune -, que les suites d’une 
. entrevue étaient à craindre; que, quand même 
il pourrait l’enlever , n’ayant rien , ils ne trouve- 
raient nulle part d’asyle assuré. » • 

.Celte réponse irrita les désirs du derviche. La 
vieille turque sut si bien endoctriner l’esclave , 
qu’elle promît de faire ce qu’elle pourrait. Une 
femme turque et la chasteté sont presqu’incom- 
patibles. Outre que le climat la rend encore plus 
sensible qu’une autre, dès son enfance on lui per- 
suade qu’elle n’est faite que pour le plaisir, et 
qu’il n’y a point pour elle de paradis à attendre, 
à moins (jo’elle ne soit aimée de quelque bon 
musulman. Celle-ci m’avoua /quand on l’eut sur- 
prise, que c’était là surtout le motif qui l’avait 
déterminée à céder aux instances du derviche. 

La difficulté était de parvenir à se voir. Il 
n’était pas possible d’escalader les murailles du 
jardin ; clles^étaient presqu’aussi hautes que le 
bâtiment ; elles naissaient -de ses deux côtés ; il 
n’avait aucune vue sur^^Ja campagne. De plus, 
toutes les nuits on lâchair dans la basse-cour 
deux dogues d’Epire , qui sont les deux plus 
furieux animaux que j’aie vus : le bach^ de ce 
canton m’en avait fait présent. A- fproe de cher- 
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cher et cfexamiaer , ^esclave trouva une petite 
cave ail charbon dans laquelle il y avait un soupU 
rail qui donnait aur la campagne , dont le bâti^ 
ment était séparé par un fossé assois large et fbrr 
profond. Elle, ht part au derviche de sa décou- 
verte. 11 examina le terrein , et résolut de tenter 
l’aventure. 

Un jour que j étais allé à Constantinople , sur 
les neuf à dix heures du soir, il se déshabilla , 
passa le fossé 9 la nage. Le soupirail était assez 
large , mais il s’étrécissait insensiblement. 11 y 
mit d’abord les bras et la tête: l’esclave le tira de 
son mieux 3 mais plus elle le tira , plus elle l’en- 
gagea ; de sorte qu’il ne ni avancer ni recu- 
ler. En revenant de Constantinople, je passai sur 
le bord du fossé. Au clair de la lune , je vis quel- 
que chose, de blanc et de rond. Au mouvement 
des jambes qui traînaient et se débattaient dans 
l’eau , je reconnus ce que c’était. Je fis chercher j 
on trouva des ludûts, et nous reconnûmes que 
c’étaient ceux de notre tiei'viche. Je laissai un de 
mes gens pour voir ce qu'il deviendrait. Dès que 
je fus arrivé , j’entrai dans mon sérail. Je rae fis 
suivre de toutes mes femmes et de toutes leurs 
esclaves. Après avoir bien cherché , nous trou- 
vângies cette cave au soupirail , de laquelle parais- 
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sait la tête du derviche. L’esclave, plus taDHci 
que vive, tomba en faiblesse ; on eut toutes les 
peines du monde à la faire revenir. 

* Le moine surpris , ne se déconcerta point , il 
■ me dit qu’il avait aimé celle fille , et que Vajant 
su si proche de lui il- avait cru devoir tout ris- 
quer pour lui marquer son amour. 11 ajouta , que 
la faute était entière de son côté , que ce n’était 
qu’à ses instances et à ses importunités que cette 
fille avait cédé, et qu’il mourrait content, pourvu 
qu’il sût qu’il ne lui arriverait rien de fôcheux; 
Ces sentimens me plurent ; on le retira du sou- 
pirail, je le renvoyai avec quelque argent , après 
lui avoir fait signer qju’il méritait la mort pour 
avoir violé, mon sérail et la sainteté do sa pro- 
fession. Si je m*étais cru , je lui aurois donné 
cette esclave, mais mon Anglaise me repré-^ 
senta que celte indulgence serait très-mal prise , 
et que les Turcs ne manqueraient pas d’en faire 
une preuve du mépris qu’ils me soupçonnaient 
d’avoir pour leur religîcm et pour leurs usages. 

C’était à mon épouse turque que cette fille 
appartenait. La dame , dans une colère épouvan- 
table , voulait absolument que l’esclave mourût 
et qu’elle fût livrée au cadi. Nous l’appaisâmcs, 
et nous l’engageâmes à pardonner. Comme ( 
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du moins à ce quelle nous avait dit , ciétai’t 
l’envie d’entrer dabs le paradis de Mahomet j 
qui l’avait portée à cOnselixir à l’amôur de cô 
moine ; mes trois femmes d'Europe en eurent 
pitié, elles l’instruisirent, et du consentement 
de sa maîtresse, elle se fît chrétienne. Cette His- 
toire ridicule fut lue à Constantinople avec ses 
grotesques circonstances. En qjon particulier j 
outre qu’elle me délivra de l’espèce de servi- 
tude où le grand-niUphil m’avait conseillé de 
me mettre , ni lui, ni, personne n’Osa me parler 
d’en reprendre un autre , plusieurs hachas même 
se défirent de ceux qu’ils avalent. Les derviches, 
Outrés de ce scandale , le cherchèrent partout 
pour le faire ^unir. S’il était tonihé entre leurs 
mains il eût été empalé vif. Ils le cherchèrent 
inutilement, il se sauva eu Perse.’, 

Délivrés de cet espion , nous reprîmes notre 
train ordinaire , le missionnaire, revint comme 
auparavant. Peu à peu , les soupçons qu’on avait 
conçus contre mol s’effacèrent ; je n’en enlendisi 
plus parler, surtout depuis que sa hauiesse eut 
imposé silence à un hacha qui voulait les rani- 
mer ; Je suis sûr de lui, dit ce prince,,, tous * 
les conseils qiiil a-dontiés sont bons , et je 
regrette fort de ne les avoir pas suivis ; ôn 
. II. id 
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me fera plaisir de ne m'en plus parler qu6 
pour m’en dire du bien. Ces paroles, dites 
d'abord à l'oreille et devenues .ensuite publi- 
{|ucs, répandirent sur moi un rayon de faveur 
i|ui me rendit respectable et même redoutable. 
Il ne manquait à ma satisfaction que d'être em- 
ployé comme je le souhaitais. La paix et Tordre 
étaient dans ma tuaison. Mes six femmes et leur 
suite me coûtaient beaucoup moins que ne 
.dépense à Paris une seule femme qui joue et 
se m|t à avoir des galan^ 

Tout victorieux qu’était, Kouli-kan, (i )il sentit 


(i) La vie de Nadir j plus fameux sous le nom de 
jriiamas Kouli - Kan , n'a été long — ^emps connue en 
lüurope cjue trës-iiuparfailemenl. Tandis que par ses 
exploits , qui lui mirent la couronne de Perse sur la 
tête, il faisait trembler l’Asie, on débitait beaucoup de 
fables sur- sa paissance et sur sa personne. Une famille 
,de lioucgogne le réclama con>me son parent ; la ville de 
^ bayonne fut quelque temps dans l'opinion que cet 
homme otonuant avait reçu le jour dans son enceinte. 

Deux histoires de Thamas Kouli - Kan ÿ échappées 
aux presses hollandaises, accréditèrent ces erreurs et 
beaucoup d’autres. 

Le roi de Danenaarcka fait traduire en.anglais un 
,tnanu'scrit persan , intitulé :^rf/oire de l\ader»Shahd } 
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Iqtt’à la lopgu« il ne poftprak remster à la puis - 
sauce 4ù 9 ullau, qu’une bataille pet*due causer 

tàais c’esl l’ouvrage (l’ùp cpurlisi»n flatteur, et beaucoup 
fle faits y sont àlfere's. 

On trpuye quelques .traitas relatifs à Tbaroas kouli- 
fian , épars dans )es Leurçs , e*daus un Essai 
sur ies (roubles dè PeTse-e^ Géorgie , par M. Peys- 
^opel ; ipais la source la ptps pure et la plus féconde , 
dans laquelle pp doive puiser , c>st, sans cpntredit, 
l’e^tceliept ouvrage de M. Hppyjy, qui a joint au 
Jôurnal de scs voyages d’Àsie une bistoire tres-étendue 
des révolutions de Perse. C’est cet auteur que dc-p 
Valent consulter tous ceux qiii ont trouvé beaucoup 
plus commode de critiquer des, traits historiques^ 
qu’ils ignoraient , que de ubercbçr à s’en instruire ; 
.àlors ils juraient pu jttgjer du mérite de l’appli. 
canon , et ne point se donner U ridicule de condamner 
ce qu’ils n’entendent pas. , ' 

^-a4»r naquit en i488, de la tfibu de l^itklou , une 
des p|,us considérables tribus dffs Afgars , et de la race 
des Turçmans : cette tribu habitait vers la source de la 
iÇbiltainé.^eiab I pr'es de IV^esched et de Métou. 

Toutes les richesses de cette tribu consistaient en 
troupeaux; die vivaitfle chassé ; eu sortequ’elle habi- 
,tait sous des tentes en été , et l’hiver se retirait à Déregea • 
nt à Destegerd > deux petites villes , dont la dernière était 
Une espèce de place forte où commandait le père de 
IKadir. Ce nom, qui signifie le mei^^illeux ,, lui fut 
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ralt iufailliblemeiit sa perte. 11 pensa à s’allléï* 
au graod mogol, la seule puissance ‘mahoméianè ' 


donné , selon quelqties mémoires particuliers, à causé 
dessingularitésquiaccompagnërentsa naissance; il vint 
an monde avqp toutes ses dents, et une tache de san^ 
sur le bras droit , qui lui prenait depuis le coüdé jusqu’à 
la première jointure des daigls. Il avait coutume, lors- 
qu’il combattait ,• de retrousser sa manche jusqu’à 
l’épanle , et ce bras nerveux et rouge annonçait la mort 
qu’il ne manqûait jamais de donner : il tua de sa main , 
en différées combats , cent trente - sept hommes. La na- 
ture l’avait doué d’nne force de corps extraordinaire : 
il avait six pieds deüx pouces de haut; s6n regard était 
terrible , et le son de sa Voix imposant. 

Aqieine âgé de dix-sepl: ans, il s’enfuit de chez son 
père , ‘ét hii enleva cinq mille moutons qu’il Vendit pour 
lever une troupe de quatre cents hommes, avec lesquels 
il exerça plusieurs brigandages. 

Il épousa, par ambitionyen 1715, lâ fille de Alibeg , 
principaux aschards ; ce qui lui attacha cettè 
nation et les Kiurdes. 

Il eut pour premier fils Riza Kulli Mirza , le.5 février 
1718. 

Sa troupe a.vait insensiblement grossi ; il s’était signalé 
dans plusieurs petits combats qu’il avait livrés aux 
Asgards : il s’empara de Kerat , près du désert , et là 
fortifia. , , 

En 1726 ; après la mort de son père , il voulut 
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fût à portée d’ipquiéter lesTurcs. Ses pro^ 
positions furent reçues avec hauteur ; on lui 

/ 

' '■ . 'P ' .r 

s'emparer Déregez et de Destegerd , sa patrie : là 
tribu se souleva ; il rasa les deux yilles , et détruisit la 
tribu presqu’entière. ‘Il n’épargua pas. ses oncles Mejck- 
Mahraoud et IsHaak , et fit arracher les yeux et conper 
les oreillçs aux commandans^ des Ikiurdes et des*As4 
chards , dont il soupçonnait la fidélité. ' - •: .s 

La Perse était alors en proie à des divisions intestines 
qui rendaient chaque province indépendante ; le faible 
gouvernement de Husseim avait -livré Ispahan mêmek 
un chef des Asgards , nommé Mahmoud , auquel suci- 
céda Escheref ; et Shah - Thangias , -le roi l^itiitae , se 
trouvait. errant dans son empire , ayant à peine conservé 
une ou deux provinces. ... 

Ce fut alors que Nadir conçut les plus. grands desseins. 
Il rassembla cinq à six mille hommes de troupes choi- 
sies et , avec ce corps . fut trouver ühah -Thamas , et 
lui offrit ses ses'vices. Shah>iThamal le regarda comme 
un apppi préqieux « et l’incorpqra dan^ son armée. I^adir , 
pom' mieux caçhgr l’amh|ition qni le dévorait, affecta le 
plus grand dévpument aux. intérêts de ce roi faible et 
^malheureux ; il lui demanda , comme nne faveur parti- 
■ culiëre , de lui permettre de se nommer Thamas Kouli- 
Kan , c’est-à-dire le chef-esclave de Thamas. 

Le roi, trompé par toutes ces démonstrations d’atta- 
çhemept, lui accorda la plus grande confiance , et au 
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vppondît durement rtii’on. ne voulait point h»^ 
guerre, ^ue si on la faisait ce serait contre lui, 


boBt «le (juelr^uéS nsot* le Moié^tna g<^néraHssiUl6 de soit 
•rilb^o. 

• -• 11 Jùstifia par de grands snccès' l’opinion fjn’on avait 
de ses talons gnerriers. Shah - Thafnas* rehtia dans 
Ispahan, le 20 déceüihre r^s8: Eschéref fat tu«! l’aftnëé 
suivante , et Shah — l'hauiaS detneürà seul compétiteur 
«n Irdne. 

” ■ Cependant Nadir ne perdit pôiftldè vlie snn pfojet. Il 
Staccuser ihjusteitient îsitiàèl , frère dé Shah -Tha iaas , 
d’unè cmtipirSIinn « et cé prince malheureux eut la télé 
tranchée par ordre de Sbàb^Thamas: En 1750 il était 
parvenu à un tel degré dé puissance , qu’il obligea le. 
roi k consentir que sa sœur , FatimaDégVih , fAt haticée 
à son fils Uita'Küli Mirta. 

Shah-Thamas s’aperçut enfin que son arUrétélt dèvetm 
son maître; et , pour lut è.ter un pouvoir'dont il abu- 
sait 4 il fit inopinément- la paix avec lés Turcs , .'/fin 
que Nadir n’eût aucun prétexte de dethèurer en arUiés , 

• ispérant én outre qn’austitût que ces troupe^ seraient 
•Mcenciées , il lui serait fScilé de s’asSUrCf de sa per- 
sbnite , et de punir un sujet ambitiéu^ qUi avait déjà, 
plus d’ane fois fait éèlatër les desseins secrets qü’il. 
itaéditait. 

Mais Nadir était érop adroit pour dëhnér ainsi dans 
Ippicgesau lieu d’obéir avi,x ordres de rntnpwety 
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pour le préclpiler du trône qu’il avait indi"ue- 
i;nent usurpé ; qu’on ne doutait pas que Dieu , 


vola à Ispalian aveç son armée , et , dans la surprix qit« 
son armée imprévue causa , il se rendit maître de Ui 
personne de 3 hah -Thaoias , le déposa de son autorité , 
et mit le diadème sur là tète de Abbas , son fils, Agé 
de Luit moi^. Il assigna la forteresse de Sebzwar , dans 
le Korassan , pour la prison de Shah-Tbamas. La ville 
de Rasvin fut destinée à être la demeure du jeune empe- 
reur. Cet événement arriva le x 6 aoütt lySi. i . 

Nadir régnp, sous le nom de cet enfant, jusqu’en. 

17^5 J et , après avpir soumts la Perse entière, provint» 
par province , il résalut de se débarrasser de œ fantôme 
de roi qui, quoiqu’il en eût lui - même tonte U puis- 
sance, le rendait encore jaloux du nom* A çèt ef^t, il 
convoqua tous les grands de l’empire dans là plaine de 
Mogan > oii il campait avec son armée, et là ^ après avoir 
fait faire une discussion de leurs droits d’élection tout à 
son avantage , il se fît proclamiBr. empereur. > 

N’ayant plus d’ennemis à combattre au -dedans du 
royaume, çetliororae, qui semblait ne craindre que. « 

le repos , entreprit la conquête de l’tndostan , une des 
plus mémorables et des plus rapides dont Thistoire. 
fasse mention. 

Moharamed-Nosraddin régnait alors à Delili. C’était j 

an prince faible, qqi se trouva accablé par ce. torrent 
que rièn n’avait pu arrêter dqnp sa marelle ; Nadir, 
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pprès avoir é|)roiivé la soumission ei,la paiicno*. 
dl«ï ses fidclcs musulmans , ne se laissât enfin 


étant entré à DehW en comjoérant , à la fin de février. 
17^8; étant parti d’Ispahan , le 6 octobre 1757. 

Mohammed Ini rçmit sa couronne , et tous )és attri» 
buts de sa royauté j et Nadir ne songeait qii’à lever 1 rs 
plus fartes contributions ^ur les sujets du Mogol : mais 
lé 10 mars, il eut avis qu’on se di.sposait à l'attaquer 
dans le palais même de Mohammed. Celte nouvelle le 
mit en fureur , et ses Iroupe^firent maiu-hasse sur tous 
les habitons de Dehli indistinctement , depuis la rue 
•■Agcmircjuequ’à la grande mosquée de Roÿsin Aldoulet. 
Enfin il se laissa fléchir, et après six heures de car.^ 
oage , il envoya l’ordre de le cesser. Les historiens qn^ 
'out porté ce massacre au plus bas, disent que cent 
vingt mille hommes y périrent. . " . ' 

Nadir ne pensa plus q'ii’à qui 'ter Debli 5 il fit venir 
Mohammed èn sa présence, le premier de mai , lui ren- 
dit sa couronne, lui imposa un tribut, et, après lui 
«voir enlevé tous ses trésors, dont, surtout le superbe, 
4 xône du Pan, qui faisait la merveille de l’Indostan , -fl 
quitta Dehli au commencement de mai traînant à sa 
suite deux'' Jeunes princesses, dont l’une était petilei- 
(iüc d'Aureng-Zeb , et l’autre fille de Mohammed lui- 

A ' * ' * 

meme. 

Nadir était très - superstitieux et fort ignorant; il 
o’appût à lire qu’à trènle-deux ans, en s’en revenant de. 
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41 «*çl^r »n% prières de son grand proplu' te, ev 
pe les favprisât jutant qu’il les avait liuiuilics. • 


son expéililinn de l’Indostan. Il passa , en 17^9, à Mes* 
phed , regardée comme une Terre sainte par la secte de 
Giafat , ou des Sannites , dont Nadir était. Il y donna 
une lampe superbe à la mosquée, et marqua cet en- 
.droit comme le lieu de sa sépulture. 

En 1741 , un afgar, ou un tartare,lui tira un coup de 
fusil comme il passait dans la forêt d’OIad : la bride de 
son cheval fut coupée par la balle , et ce misérable s’en- 
fonça dans le bois. Cependant Riza Kuli 'Mirza alors 
âgé de vingt-six ans , fut accusé d’être l’auteur de cet 
assassinat ; et Ali lui— même > le neveu de Nadir , parut 
, avoir trempé dans-ce- complot j cependant il trouva 
moyen de se justifier , et tout' le crime retomba sur 
Mirza qui était alors dans son gouvernement de Maschad. 

^ Nadir, qui Taimait beaucoup à cause de sa bravoure, 
,el le regardant comme l’Jiériticr d’un empire qui lui 
avait coûté tant de soins, lui fit direde-venir se justifier, 
et’de compter sur sa clémence. Mirza lui répondit qil^l 
(l'était pas coupable , et que sans doute son intention 
. était de Icittiaire périr. Sa lettre, conçue dans des termes 
injurieux , irrita son père , qui l’envoya arrêter et lui fit 
çrever les yeux. On le renferma ensuite dans la forteresse 
de Relat , où Ali Ift lit, tuer après la ihort de Nadir. 

* Nadir signala encore son règne p^r, une guerre contre 
les Turcs , mais le supplice de son fils revenait de temps 
^11 temps à son souveuir ; il devint ^epuis cette époque , 
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Rebuté de ce côlé-là , il s’adressa à la«cou& 
de Vienne. On eût souhaité d’entrer dans ses 


soupçonneux, et raénie furieux; il consulta plusieurs 
astroiogues sur son sort , èt cependant il ne put éviter la. 
$n tragique qui l’attendait. ' 

Les habitans de Fars , de Benadet et du 5 elstan s’étant 
révoltés , Ali se joignit à eux, et Nadir partit d’ispahati 
pour aller le Combattre. 

Le 8 juin 1747 > et non le 30, cortitne le disent les 
Lettres é</('^nnfes, ayant joint son armée dans la plaine 
de Sollan -Meidan, oh elle était campée, et s’étaiit 
retire dans sa tente pour prendre du repos , Saleg, colo- 
nel de la garde des Afgnrs , gagné par Ali , 'accompagné 
de quatre conjurés , pénétra dans sa tente, oh ayant 
aperçu une vieille esclave qui jeta des cris , ils la tuèrent 
aussitôt. 

Nadir , qui était couché avec la fille de Mohammed , 
.dent il était devenu éperdument amoureux , entèndaiit 
du bruit , se leva , et apercevant Saieg, lui demanda ce. 
‘qu’il voulait à cette henre. Saieg lui répondit par uh 
coup desabre’SUT le cou. Nadir s’élançant aussitôt dans 
l’intérieur de sa tente , saisit son s>tbre,%t quoique, 
blessé, tua deux des cinq conjurés : ensuite il voulut 
sortir de sa tente ; mais S’étant embarrassé un pied dans 
les cordes, il tomba , et Saieg Ihi porta uh second coi^, 
mortel , eneniteil IniCOUph ta tête. Ainsi se termina le 
sort de l’homme le plus étonnam que l’Asie ait produit; 
dans ce si^tle. • * - - ■ - . 
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projets , mais on ^tait si emharrassé à se dcfendré 
çontre l’Espaf'do, la France et la Savôie , qu’on 
c’avait' garde de s’atiirer de nouvelles a'ffairès. 
Il en était de même de la Pologne ; divisée en 
deux factions ,’ elle se déchirait elle - même , 
romulè -ellè ’a cbuium^ de fairè depuis que je 
me connais. Ce que ces 'puissances n'osaient, 
OU ne pbüvaieilt faire, les Moscovites , à leur 
•ÎM;)ilicitaiion ', i'erttrcprircui. Tout d’üu coup’, 
sabs déclaration dé guerre , ils sç jetèrenJL sur 
Asopli , la jirirent et la mirent à fen et à sang 
JéS' provinçés voisines. Ce procédé Iri ila exirê- 
tiiëment le' graod-sélgneur et tout le divan, il 
Rtl résolu 'r(lr’ôO s éii véftgei'àil , et qu’on ne 
'quitlçl-ait' jftoint leit armes qu’on n’eût obtenu 
bfife ‘repa^htioti éclatante de ces injustes agv 
greiséuri 

ïViéü bb pouVfiit être. plus. Ifavoràble à mes 

. 

• Ali,qu» Ibr sût'céda , ne profita de sôh crimè qüe pèu 

.'temps : IfU béjut^dè ig tno.is il fui détrôné et kveoglé 

IÏ>«r sou propre fràrç ^ qUi ne régna lui -même que huit 

• mm* » 4,Sha‘_Ruck Mirea , fils dfe Rii^ 

Kiili Mirza qtu ^ après-avoir çté détrôné et aVeuglc par 
éeïd , liit ensuite replacé sur le trône par Alikan Gt'-^ 
^ït , et k régtft scpl.ouhuit ans, quoiqu’uveuglç. 
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mes amis e& 


désirs que celle iiouveUe f^ucrr* 
moi ne doutâmes ^ point que je n’y fusse etn^ 
ployé„ En effet, le grand-seigneur me nominÿ 
pour commander un corps.de q^iiinze ou vjngt 
mille hommes. Cet ordre me fut appqrté eu 
grande cérémonie par un cliiaoux. Je partis sutt 
le-champ pour aller remercier s,a liautesse. Je 
n’eus audience que le lendemain^^ c.^r , loj:srjnP 
j’arrivai , ce monarque s’était déjà retiré dans 
l’appariement de ses femmes ,, et ç.est i;tue Ijoi 
inviolable,, qu’on ne le trouble poiqt d^ns ses 
plaisirs, « do crainte ,, disent les 'Turcs , qu’a;Ç 
n’empéclio 1a naissance de quelque successepp 
du grand prophète.» Je ne perdis pour avoir 
attendu ; je fus reçu aussi bien .qu’uq S;^jet 
puisse l’élro. Le grand monarque eut la ,bqnté 
de me dire , qu’il était charmé d’avoir pu rendre 
j[ustlce à mon zèle, et à t^ion .rbiyoï'wnent ppur 
sa gloire ; que je savais lés raisons qui l’avaient 
empêché de le faire-pkilôt rqu’il espérairquë je 
.me conduirais si, bien , et avçc tant^d^ sagesse , 
qu’il ne serait pl.its. gêné par rapport aux "des- 
seins qu’il avait sur mol. 11 me qne^liunna fort 
sur les Moscovites. ' ‘Je répôndisytf -qu’excéplé 
peut-être les Chinois , c’é'talënt les plus mau- 

*" T , . I . J rv • , , •'‘Z* , * ■ 

vaises troupes du monde j rju^avec trej^te^ 




Digitized by Google 



DE BONNEVAL. 


285 


%ons hoipmes et bien disciplines , je répondais 
sur ma tête de les battre , fassent - ils cent mille j 
îju’à Pultawa lés' Suédois n’avàient été défaits , 
que parce qu’ils manquaient de vivres et de mu- 
nirions de guerre , et que même' ils ne l’eussent 
pas été sanç l’accident qui leür fit croire que 
leur roi avait été tué. » Mais , me dit - il, de- 
puis qu’ils ont attiré chez eux des officiers fran- 
çais et allemands , ne se sont-ils pas aguerris ? » 
J’allais répliquer lorsqu’on vint annoncer lè 
grand - mupliti et le grand - visir. ’ 

-• Presque au sortir de l’audience, je me vis 
Investi d’une foule d’officiers ,’ grands et petits, 
qui me complimentèrent sur ma promotion, et 
xne témoignèrent les plus vifs empressen^ens de 
Wrvir sous moi. Je vis les suites de cette j8ie et 
de ces marques d’estime. Je leur répondis que 
qe leur étais fort obligé de leurs sentimens, mais 
que je les priais de faire réflexion que ce n’était 
^ni à moi ni à eux à faire la destination des trou- 
* P®* j j® les estimais toutes, et que je serais 

•icontent quefque fussent celles qu’on me don- 
nerait ; qu’ils devaient l’être , quelque chef qu’on 
i leur donnât et dans'quelqu’endroit qu’ou les fît 
^rvir. Mes remontrances né rallentirent point 
leur ardeur , et > sans voir qu’ils n>e nuiraient , 
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ilÿ solUeitèrcnt et empjoyprent leur^ amis pOjuif 

être de mon armée. 

... • 

C’est 1^’i’ègle en Turqiiie que j dès qu’on est 
nommé pour commander upe at-mée , on entre 
au divan , non daqs celui qui est secret , pit 
n’assistent que Iq grand -mupliti , ,Ie grand* 
visir , le serasl^ier et Iq caïmacan , m:na 
celui qui est proprement Je conseil , et où Ipn 
règle le nombre de troupe? et la manière de les 
employer. Je fus appelé au premier qui se tint 
après ma promotion. 11 y lut question de oe 
qu’on ferait pour réparer les pertes qu’on avait 
faites en Perse , et quelle espèce de guerre op. 
y ferait ; si eUc serait offensive ou défensjiveî 
Tous ceux qui parlèrent avant wpi, à la 
servè du grand ' yisir , qui n’a pas l’ame des plus 
martiales, opinèrent à pousser la guerre avec 
toute la vigueur et la Ylyacitè possible. Ils parlé* 
rqot fort de la gloire do l’om pire ottoman et de là 
sublime et invincible Porte -, ils dirent qu’il n’était 
point d’effort? .qu’on ne dût faire pour rétablii* 
sa réputation jusqu’alors saps tache j que tout 
bon Musulman devait se faire un plaisir et. un 
devoir de répandre son sang pour une cause .<î 
belle et si juste i qu’il y aurait de la honte à. nO 
pas aller d’abord cberçUer up ennemi que Ip 


• ' 
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hasard et soq bogheur seul avaient rendu vict 
rieux. L’aga des Janissaires dit qu’il nelait p 
honteux de (perdre une bataille , mais de pa- 
raître la craindre en évitant l’ennemi. Le sultan 
et le grand-visir , qui soubaitaicQt de m’entendre 
parler , abrégèrent ces discours le pllis qu’il leur 
fut possible. Mon tour vint. Comme c’était la 
première fois que je paraissais ail divan , je 
m’étais préparé avec soin , afin de soutenir le 
peu de bonne opinion qu’on avait de moi. Mon 
avis fut conçu en ces termes : 

« J’admire et ne puis assez louer la valeur 
^roïque des illustres guerriers qui viennent de 
parler , et je serais de leur senliinent sans les 
considérations puissantes que je vais exposer , 
les soumettant aux sublimes lumières qui sortent 
du trône où est assis le successeur du grand 
'prophète. La guerre est un art qgi deniaode 
encore plus d’habileté et de sagesse que de bra^ 
ypure dans ceux qui la conduisent. Chaque pas 
qu’on y fajt est liasardeux , et peut devenir fu- 
neste s’il n’cst pas ,fait dans les règles et avec 
circonspection. Une bataâUe est une action dé- 
cisive, qu’on ne doit chercher que dans un vrai 
besoin , et après avoir pris toutes les précautions 
possibles pour s’en , assurer le sutcès. Ou na 
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doit jamais risquer dahs le cominencemeii.l 
”d'nne campagne , surtout si on a affaire à un 
ennemi que son‘'caractèrè ou la situation de ses 
affaires rendent incapable de faire la güerre avec • 
méthode. C’est le but qu’on doit avoir dans une 
guerre qui en doit régler les opcratioVis ; elles 
sout toujours glorieuses dès qli’elles t-épondent 
ft ce but. Une l)ntaille évitée avec sages’ie n’a 
jamais èu de suites lacbeuses ; de Horissans 
empires ont été renversés ou ébranlés par une 
bataille risquée mal-à-props. Il est cependant 
des occasions où il faut courir cé grand risque : 
c’est quand il y a une alternative aussi fâcheuse 
qite la perte de la bataille qu’on hasarde. Si l’eiii 
neml passe Cette rivière , s’il prend cette place, 
il aura sur mol des avantages infinis ; il fera l’un 
ou l’autre , si je ne m’y oppose. Si je’ suis battu , 
il le fera avec plus de facilité j si je’ lé bats , ses 
projets sont renversés. Dans ces circonstances, 
le bon sens et les règles de la guerre’ veuleijt 
qu’on rls(jue ; hors de là ils le défendent abso- 
lument. Plus un ennemi a besoin d’une victoire 
pour se tirer des embarras où il est , molng il 
faut lui donner d’occasion de la remporter. C’est 
un faux honneur et une vraie imprudence que 
d accepter lés défis qu’il fait alors , et de lés 
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^'arder4:omme des insultes qu’il soit honteux * 
de supporter. 

» 11 est aisé de fairè l’application de ces 
principes aü cas présent. Kouli^kan paraît avoir 
plus d’impétuosité dàns sa manière de faire là 
guerre, que de vraie habileté. Le prétexte dont 
il #’est servi pour empêcher k paix et se 
mettre à la place de son maître , a été le peu 
de vigueur avec laquelle il prétendait quecè 
prince faisait agir sfes troupes. Il leur a promis 
des victoires, elles Tout suivi. Si, en tempori- 
sant et en se tenant sür la défensive , on l’avait 
empêché de tenir les promesses quîl leür avait 
faites , elles l’aUraient abandonné , du moins 
le parti dü sophi se serait fortifié , et la Sublime- 
Porte , pour défaire ses ennemis , n'aurait eu 
qu’à appuyer le parti qu’elle aurait jugé à pro- 
pos. Le sophi, Kouli-kan auraient imploré à 
l’etovi sa puissante protection. Ce lévolté a fait 
ce qu’il devait faire : il a risqué le tout pour Je • 
tout. Si , les vrais., croyans avaient été moins 
Braves, et qu’ils l’eûssent laissé sç coûsumer en 
Vains efforts , peut-être s’entendrait - on plus 
parler de lui. 

M L’avis du plus petit Sujet de sa hautesse est 
donc que cette annéè , on commence la cam'* 

IL 10 
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pagne en Perse par se tenir sur la défensivé ) 
d'autant plus que , par les malheurs précédens > 
la plupart sont nouvellement levées. Pour cette 
défensive , il faut choisir un bon camp , où l’oa 
ait la commodité des vivres. Ce u’est point as- 
sez que le camp soit don naturellement , il faut 
le fortifier et le retrancher par de profonds^ fos- 
sés » g."» rnis de parapets et de redans , le .tout 
défendu par une nombreuse artillerie. On exer- 
cera les troupes dans ce camp , on les aguerrira 
en les envoyant en parti le plus souvent qu’il 
•sera possible. On y attendra l’ennemi , on le 
laissera s’approcher , et ou aura apparemment 
le plaisir de le voir se retirer sans rleu oser 
entreprendre. Le camp doit être choisi de ma- 
nière qu’il couvre nos frontières , et qu’on puisse 
.pénétrer chez les Perses. Pour se poster ainsi 
avantageusement , il est de la dernière impor- 
tance d’entier en campagne avant l’ennemi. 
Quelques bravades, quelques feintes qu’il fasse, 
on se tiendra dans son poste , jusqu’à ce qu’on 
puisse en prendre un autre , sans donner lieu 
à aucun engagement. Cette âliention à éviter le 
combat n’empêchera point qu’on ne fasse des 
délacheinens pour pénétrer dans le pays eune* 
4ifi , pour s’opposer à ceux qu’il pourrait faire 
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pôur pénétrer dans le nôtré , pour l'inquiéter > 
pour le gêner par rapport à' ses convois. ‘Par 
ces manœuvres , on le fatiguera , l’ardeur de se* 
troupes diminuera , et peul»être qu’on trouvera 
quelque occasion de le combattre à son désa- 
vantage. » 

Malgré la jalousie de plusieurs de Ceux qui 
étaient au conseil, l’approbation du sultan et 
du grand -visir les détermina à être de mon 
avis. Tout le divan s’y rangea;. ou donna les 
ordres en conséquence. Cette nouvelle manière 
de faire le guerre déconcerta Kouli-kan. Il 
ne fit rien pendant toute la Campagne , le parti 
du sophl se fortifia 3 à la fin même* ce rebelle 
reçut un édhec considérable , U fut contraint 
de Taire des propositions de paix. 

Dans un autre conseil , on examini) comment 
on agirait contre les Moscovites. Il fut réglé 
qu’avec le corps que je commanderais, je les 
inquiéterais d’un côté, tandis que les Tartarps les 
attaqueraient d’un autre. L’empressement que les 
troupes firent paraître à servir sous moi, fut cause 
que ma destination tfeut point de lieu. On nomma 
les troupes qui devaient composer mon armée; 
on en exclut toutes celles qui avaient souhaite 
d'en être; on choisit des milices de difTérentes 
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tialious. Elles ne s’assemblèreat même pas; il üè 
se trouva ni vivres , ni équipages ; sous divers 
prétextes , on les envoya ailleurs. Ainsi , je fus 
général sans armée.^Les seuls Tartares agirent 
contre les Moscovites, pillèrent deux de leurs 
provinces , y mirent tout à feu et à sang , et enle> 
vèrent plus de soixante mille esclaves. 

' 11 est inutile que je dise combien ces intiigues 
ipe cltagrlnèrent. Je fis tous mes efforts pour les 
’déconca'ter^ils furent inutiles. Si j’eusse aimé plus 
l'argent que la gloire , je m’en serais aisément 
'consolé : on avait augmenté mes appointemens , 
on m’avait assigné uoe somme considérable pour 
me làettré en équipage ; j’en fus aussi exactement 
payé que si j’avais servi en effet. Je fis pourtant 
un tour sur les frontières ; j’assemblai les milices 
tjui y étaient. Ces mouvemens, et peut-êu'e un 
]ieu ma présence, répandirent la consternation- 
chez l’ennemi , et il est certain que si j’avais eu 
l'armée qu’on m’avait destinée , j’aurais pu re> 
prendre Asoph. Je fis camper ces milices, ju 
leur appris à fortifier un camp. Un corps de 
Moscovites, beaucoup plus fiort, se forma dans 
ces cantons ; ils mirent toujours le Borysthène 
entr’eux et nous, et n’osèrent nous approcher de 
plus de dix lieues. Ma course ne fut -que dé 
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quatre mois ; j’en rendis compte au grand - sei- 
gneur , et pris occasion de me plaindre de ce que 
les intrigues de mes ennemis empêchaient tou- 
jours refïet de ses bontés. Il m’assura que rien 
ue l’empêcherait de me les continuer, mais que, 
dans les circonstances présentes , on n’avait pu 
faire autrement; que la guerre de^ Perses méri- 
tait toute l’attention, et épuisait toutes les forces 
et toutes les finances.' Co/2^//^u<?^ y ajouta-t-il, 
à dresser mes troupes; ne 'vous rebutez point; 
il faut (juun étranger ait plus de patience 
qu’un autre*; nous aurons bientôt occasion de 
•vous employer comme vous le souhaitez , et 
que personne y trouve à redire. 

Ou m’avait donné si souvent de ces sortes 
d’assurances, que je n’y comptai pas beaucoup ; 
j.e me mis au-dessus de mon chagrin, et mes 
ennemis n’eurent pas le plaisir d’en voir la moin- 
dre marque. C’est à mon âge , qui a un peu amorti 
ma vivacité , et à la sagesse des conseils de mon 
Anglaise , que je suis jcdevable de ma modéra- 
tion ; je lui confie toutes mes peines , et je trouvé 
toujourt auprès d’elle de quoi les adoucir. « Re- 
gardez , me dit -elle , votre situation du bon côté j 
que vous manque-t-il pour être heureux? La paix, 
l’abondance , les plaisirs régnent dans >»)tre mai- 
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son ; vous èles venu ici dépoulll de tout , et vou& 
voilà avec des établissemens considérables ; vous 
avez l’estime et la protection de voirê maître. 
Pourquoi'vous inquiéter si fort de ce qu’il ne 
vous met pas en état de lui rendre de grands ser- 
vices? Tout l’empire est persuadé de votre capa- 
cité , et ne vous estime p:is moins , quoiqu’on 
vous .lienue dans l'inaction. Avez-votis pu croire 
que vous n’éprouveriez point ici les effets de l’en- 
vie et de la jalousie comme vous les avez éprouvés 
ailleurs? Comptez -vous doue pour rien les cb.v 
grins et les inquiétudes que nous causeraient les 
dangers auxquels nous saurions que votre valeur 
vous exposerait plus qu’un autre? Jouissez 
vie, croyez -moi, N’est-11 pas temps que vous 
deveniez un peu- philosophe , et que, content 
d’avoir le zèle et la reconnaissance que vous de- 
vez à votre bienfaiteur, vous ne vous fassiez pas 
un tourment de ce qu’il ne vous met pas en état 
de les lui témoigner plus efficacement? » 

Nous avons aussi quelquefois parlé de reli- 
^glon 5 car tout déterminé que je puisse être , je 
ne laisse pas de téinps en temps de mé trouver 
fort inquiet. Elle n’a presque point voulu entrer 
en matière avec moi à cet égard, p .rce que ce 
quelle pourrait me dire ne me changerait rqppa^ 
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remment pas , et ne servirait qu’à me rendre, plus 
coupable. « C’est à vous à voir, me dit-elle, quelles 
ont été vos raisons, et quel degré de force elles 
ont sur votre esprit. Je ne pense pas que Dieu 
fasse un crime de la persuasion, quelque mal- 
fondée qu’elle puisse être; mais il faut que cette 
persuasion soit réelle. Après tout, ajouta-t-elle, 
j’espère que Dieu aura égard à vos vertus mo- 
rales , et que vous mourrez chrétien. » 

Voici donc la vie que je mène. Je suis mieux 
dans mes affaires que je n’ai' jamais été; quoique 
j’aie soixante -qu.atre ans , (1) je jouis d’uue sauté 
parfaite. Deux ou trois fois la semaine , je me 
rends à Constantinople pour l’exercice des trou- 
pes. Ces jours- là, je fais ma cour au sultan et à* 
ses principaux ofliciers. Tous les mois , je dîne 
une fols chez legrand-muphti. Le reste du temps, 
je le passe dans ma retraite, je me promène, je 
- vais à la chasse J’ai presque toujours du monde 
jusqu’au soir, car c’est une loi que persomie ne 
couche chez mol. Le soir, je me retire dans mon 
sérail, où je puis dire qtie je trouve la plus aima- 
ble compaguie du monde. Que tout cela serait 
doux, s’il ne fallait point mourir! Achille est 
bien mort, disait Ulysse à Thersite, pourquoi 


(1} Ceci paraît avoir été écrit eu 1736. 
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jne mourrais -tu pas? Nous ferons comme (an^ 
d’antres. Je ne laisserai point d'enlans, du moins, 
il n’y a point d’apparence, et nin famille n'aura 
point le cliagrin d avoir des parens Turcs. Elle 
doit se consoler de celui que je lui ai causé. Je. . 
■ \is ici avec honneur, comme j’ai fait partout ail- 
leurs^ et je puis dii e que le nom de Eouneval y 
est plus connu et plus respecté qu'il ne l est par- 
tout ailleurs Je consens quon ref>arde ce que 
j'ai fait comme une folie; je ne dirai point ce 
que j'en pense moi-iuème, si je la désapprouve, 
si je me la pardonne ; mais elle est faite , je ki 
• soutiendrai jusqu'au bout. Je pourrais terminer 

ici ces Méuio.ires, mais les grandes esjiérances, 
que je viens de concevoir me Ibalient trop pour 
que je n’en parle pas. 

La trêve de l’empire Ottoman avec celni d’Al- 
lemagne est près de ûnir. L’empereur chrétien a 
fait proposer de la renouveler. Ces propositions 
ont été accompagnées de quelques reproches, 
qui ont paru ici avoir quelqu’air de menaces. Les 
divans ordinaire^ et extraordinaires se sont assem- 
blés; il y a été résolu d’une voix unanime qu’ou 
répondrait sur le même ton. Le visir a fait venir 
le ministre de la conr de Vienne, et lui a dit pu- 
bliquement qu’il pouvait mander à son maître, 
que jamais la Sublime-Porte n’avait mérité ni ne 
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VkériieraU qu'oa lui reprocb^ d’avoir manqué le 
jaoios du monde à ses traités ; que du pei>te , il , 
était le maître de choisir la paix ou la guerre j 
qu’il était indifférent à sa hautesse qu’il prît l’un, 
ou l'autre parti. Sur de nouvelles propositions , 
on a répété la même réponse, et on a ajouté qu’on 
ne doutait pas que si les chrétiens ne voulaient 
pas la guerre, ils ne restituassent la Transylvanie 
9 sou légitime souverain, et ne rétablissent les. 
Hongrois dans leurs libertés, drgits, coutumes 
et privilèges. On négocie encore ; mais comme 
on est instruit ici que la cour de Vienne cherche 
de l’appui de tous côtés; qu’elle s’est étroitement 
ÿlliéc avec la ]\nssie et la Pologne ; qu’elle ‘a re- 
nouvelé ses traités avec la république de Venise ; ' 

que c’est pour avoir la liberté d’enqdoyer toutes 
ses forces qu’elle s’aceomuiode avec la France et 
avec l’Espagne , nous uuus préparons fortement 
à la guerre. 

On est d’accord avec Kouli-kan; ou le' recon- 
naît pour roi des Perses ; ou se rend , de part 
et d’autre*, ce qu’ou s'est pris; on a tout sujet 
d’espérer qu’il s’unira avec nous , et qu’il alla- • 
quera les Moscovites Les Tarlares ont ordre de 
se tenir prêts à tout événement, et iis seront plus • 
i^ue su^aos pour tenir tête à la Pologne, épui-*^ 


Digitized by Googli 


MEMOIRES 


298 

sée par ses divisions , .pi bien plus encore par le 
séjour des Russes. Toute la Transylvanie est en 
mouvement. Les Hongrois, qui asplfenl toujours 
au rétablissement de l’ancienne forme de leur 
gouvernement, n’attendent qu’une occasion fa- 
vorable pour se déclarer. Le prince Ragoiskl est 
déjà ici. Je l’ai vu plusieurs fols. Nous concer- 
tons ensemble les moyens de déterminer la Porte 
à cetle giterre, que nous souhaitons tous deux 
également, lui. pour le rélablissement de sa mai- 
son, et mol pour me venger, non de l’empereur 
et des chrétiens, que je ne hais point, mais du 
conseil aulique , qui m’a Indignement sacrilié à 
la prfrt que Prié a faite à ses principaux membres 
du pillage des Pays-Bas. C’est ce qui m’anime. Je 
m’imagine déjà me voir à la tète d’un corps con- 
sidérable de Turcs, faisant sentir aux Allemands 
que le comte de Bonneval méritait ou qu’on lui 
fît grâce, ou qu’on le mît hors d’état de nuire. 
Cette idée me rajeunit; il me semble que j’ai la 
même vigueur et la même vivacité que j’avais à 
Malplaquet, il y a vingt-cinq ou vingt-six ans, 
lorsqu’à la tète de l’infanterie allemande, j'en- 
fonçai le centre des Français, et lis fuir devant 
moi les Gardes-Françaises. 

Comme on sait que je suis venu à dessein ; que 


I 


• DE BONNE VAL. 

e'estpour se servir de moi en pareille occasion 
qu'on m’a reçu avec distinction , qu’on ma coin'r 
blé de biens, et qu’on est assuré, après la dé- 
mai4>c que j’ai faite de prendre le turban, que 
je ne me reconcibei’ai jamais, le sultan ma'déjà 
<lonné parole qü’en cas do guerre, je commande- 
rai sous le grand-visir, ou qu’on me mettra seul * 
à la tête dun corps de trente à quarante milio 
Itommes. Cette parole m’a été donnée en plein 
diwn. hile a été généralement^ applaudie, et je 
ne sachopas que personne pense à en empêcher 
l’exécution. On m’a donné ordre en même temps 9 

de dresser des mémoires, tant généraux que par- 
ticuliers. On peut bien juger que je. n’ai jamais 
obéi si volontiers. On a été si content d(^deux • 
de ces mémoires, qti’ils ont été rendus publics 
par ordre de sa bautesse. Je vais les transcrire ; 
j’espèr.e qu’ils prouveront de plus en plus com- 
bien on a eu tort de me pousser et de me mé- 
priser conjme on a fait. 

RAISONS QTJI PCHVENT ENGACEIt LA SUBLIME 
PORTE A FAIRE .LA, QUERRE A l’emPEREUR 
. p’ALLEM.iGNE. 

'■ » La maison d'Autriche, dont la puissance et 
Jes projets ont si loug-temps inquiété le reste de 
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l’Europe , est sur son déclin. Charles VI n’a point 
d’iu rilier ; et quou|u’en âge encore d'en avoir, si 
l’impéralrice venait à mourir, il prend les mêmes 
arrangemens que s’il était sûr qu’il n’en aiiÇi ja- 
mais: Ces arrangemens divisent toute l’Alle- 
magne; et, quelques mesures qu'on prenne pour 
les faire approuver et pour en assurer l’exécu- 
tion, il est impossible qu’on y réussisse. 

» Selon le projet, le duc de IJO^raine, qui a. 
épousé l’aînée de^üllcs de l’empereur Charles VI, 
doit lui succéder, et avoir tout ce qiéoB appelle 
les pays hére’ditaires , c’est-à-dire, l’Autriche, 
avec les provinces voisines , les royaumes de 
Hongrie, de Bohême, la principauté de Tran- 
sylvanie, la Flandre même, et ce qu'on appelait 
autrefois les Pays-Ras espagnols. 

>» Les princes allemands, qui pourraient pré- 
tendre à l’empire , ne voient cette destination 
qu’à regret ; ceux qui ont épousé les lllles du feu 
empereur Joseph, ou qui épouseront celles qui 
restent à Charles VI , n’en sont et n’en seront 
pas plus contens. On tâche dé" les gagner ou dè 
les mettre hors d’état de s’y opposer. C’est dans, 
cette vue que la Cour de Vienne a travaillé si 
puissamment à rendre la couronne de Pologne 
hér.éditiiire dans la maison de Satte. Pour engage? 
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la France et l’Espagne à soutenir la pragmatique- 
sanction, cest-a-direj la disposition que l'enipe— 
• reur Charles VI a faite de ses états, on a cédé à 
un des princes d’Espagne les royaumes de Naples 
ét de Sicile j on a donne au duc de Savoie une 
bonne partie du Milanais, sous le titre de royaume 
de Lombardie; on cède la Lorraine au roi Sta- 
nislas, a condition qu apres sa mort elle sera réu- 
nie à perpétuité à la France. Ces princes , ces 
états , profitent du. besoin qu’on a d’eux ; ils 
prennenlce qu’on leur donne, bien entendu que 
dans la suite ils suivront le parti qui conviendra 
le mieux à leurs intérêts. 

» Les divers princes, villes , états , com- 
munautés , qui forment le corps germanique , 
ne se sont jamais prêtés qu’à regret à l’agran- 
dissement de la maison d’Autriche j ils ne l’ont 
fait que parce, que ceux qui les conduisaient 
s’étalent laissé gagner aux promesses de cette 
puissante maison , aux grâces et aux bienfaits 
qu’elle était eu état de leur accorder. Aujour- 
dhuVqu’elle est sur le point de s’éteindre, il 
ne se peut faire que son crédit ne soit diminué : 
chacun Jette les yeux ailleurs , et cherche un 
nouvel appui. On en a vu une preuve senslbfl^ 
dans la guerre que lu France et l’Espagne ont 
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faÿte à l’empereur Charles VI. Quelques enbrls 
qu’il ait faits , quelques ressorts qu’ii ait mis eu 
œuvre , il u’a pu faire déclarer que c’était une 
guerre d'Enipire , ou ne l’a assisté que faible» ' 
ment ; il a été dans la nécessité de faire vent» 
à son secours trente ou quarante mille Mosco- 
vites j et enfin , de crainte de pis , il a été forcé 
.de s’accommoder et de sacrifier uue paolie de 
ses états. 

I» Le Corps Germanique prétend avoir perdu, 
beaucoup de ses droits et de scs privilèges ; il, * 
n’est pas possible qu’il ne pense à profiter de^ 
ces circonstançes pour s-’y rétablir. Celâ sup- 
posé , ils verront , sans beaucoup de peine , le 
nouveau maître qu’on leur destine , affaibli.et 
mis hors d’état de s’y opposer p.'tr la perte de la 
Hongrie et de la-Transylvanie , et l’on ne peut 
pas douter que les princes , ses coçcurrens , ne 
soient dans les mêmes dispositions. 

.» Les autres puissances chrétiennes n‘y pren- 
dront pas non plus grand intérêt. La Hollande , 
l’Angleterre , la France , l'Espagne n’en ont , 
aucun à ce que ces états revienüeQtà leurs anciens 
maîtres, et que la forme primitive de leur gou-» 
Vkrnement y soit rétablie , ou qu’ils restent 
oiiime ils sont à présent. ^Pour les Polonais » ^ 
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irrités contre les Moscovites et' l^j^Allemauds > 
qui ont également contribué à leur- donner un 
foi que la plupart ne voulaient pas, à cause du 
danger prochain où ils sont de voir leur couronne 
devenir héréditai^ , ils n’entreront point dans 
cette querelle , ou Us ne la soutiendront que 
faiblement. • 

X II n’y aura donc que le pape , le grand- 
mupbti des CbrétieiA , qui s’intéressera pour 
les Allemands et pour les^Vénitiens , qui se 
joindront apparemment à eux. Mais que fera- 
t-il ? il écrira des lettres , U exhortera. On. le 
laissera dire , chacun s’excusera. Enfin , tout au 
plus il tirera de ses trésors trois ou quatre cents 
mille francs , qu’il partagera entre l’empereur et 
les Vénitiens. . 

» 11 n’est pas même tout- à -fait que ces 

républicains se déclarent contre laf Sublime- 
Porte ; ils sont , par rapport à la maison d’Au- 
triche , dans les mêmes dispositions que les 
autre's puissances. Si sa hautesse , du haut de 
son invincible trône , voulait leur donnér quel- 
qu’assurance qu'elle ne tirera point coutr'eux 
son glaive redoutable , il y -a toute apparence 
qft’ils se tiendraient en repos , et se donneraient 
Lien de garde d'attirer ijur eux sa colère et son 
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îndigDation4^’its persévèrent* dans leur aHianee 
avec les Allemands et les Moscovites » Fempire 
ottoman n’est- il pas en état de méprber tous 
leurs efforts ? Que peut - il craindre des MoS'* 
covites , tant de fois battus et^mmlliés , surtout 
si les Perses , sensibles à leurs vrais intérêts se 
déclarent contr’eux , ou menacent seulement de 
le faire ? Les Vénitiens embarrasseront peut-être 
davantage. Leur marine est sur un bon pied , ils 
ont grand nombrç de vaisseaux ; les princes 
chrétiens leur en fourniront quelques-uns. 
Mais qu’est-ce que leurs flottes en comparaison 
de celles que la Sublime - Porte est en état 
d’armer.? . ' • 

» Ainsi .le fort de la guerre sera 'dans la 
Hongi’ie ; toutes les apparences sont qu’elle y 
sera heur^|^. Les armées nombreuses et aguer.» 
ries qu’on ’y emploiera en assurent le succès» 
et doivent y déterminer. Depuis plusieurs siè- 
cles , il ne s’esi point trouvé de circonstances 
si favorables : si on les laisse échapper-, peut- 
être ne reviendront*-elles jamais. Daigne le grand 
prophète inspirer à tous ses fidèles croyans des 
sentimens conformes au zèle qu’ils ont pour sa 
gloire !» • 

Ce Mémoire , commé je l’ai déjà dit , fut 
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rendu public. Il fit de grandes impresslous. 
ïout le moiuje souhaite la guerre. Je sais de 
Loune part , t|u’il a d«?plu à la cour de Vienne ; 
je lie m’eu étonne pas , car il est vrai , ot met 
ilaiis toutsou jour toute sa laiblesse. Elle sera bien 
plus choquée de celui.que j’ai dressé sur la ma- 
nière de faire la gUerre en Hongrie. J’y entre 
dans le jilus grand détail , et je répondrais sur 
ma tèlç que s’il est suivi, la Transylvanie et la 
Hongrie changeront de maître. 11 u’a été com- 
TOunK|ué qu’au divan ; je ne laisserai pas de le 
ti-anscrire tel que je l’ai présent*.'. 

MÉMOIUE PARTICULIER SUR LA MAJVlÉKC 

d’assurer le SUCCES DES ARîhÉES OTTO- 
* MAJNE6 CONTRE LES ALLEMANDS. 

U I. Il faut continuer d’exercer les troupes 
de sa bautesse selon la méthode des Chrétiens. 
Elle est bonne , on l’a déjà éprouvée contre les 
Perses. On peut dire quelle est nécessaire , et 
que sans elle la bravoure naturelle des Musul- 
mans ne peut guère servir qu’a les faire périr eu 
plus grand nombre , et il est bien certain que la 
valeur et la discipline jointes ensemble doivent 
l’emporter sur le seul courage. Ou doit rendre 

H a» ’ ■ 
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justice meme à ses ennemis ; les Allemands sont 
de bonn/es troupes , ils ont du cœur et se battent 
bien , mais leur bonté cc^nsiste surtout dans leur 
exacte discipline et dans le soin continuel que 
leurs officiers prennent de les exercer. Les 
Musulmans , plus agiles ^ du moins îtussi braves 
naturellement , les surpasseront infailliblement 
si on continue de les dresser. 

» II. Ces soins ne doivent pas se donner seu- 
lement à l'infanterie , mais aussi à la cavalerie , 
si utile dans les batailles qui se donnent en 
plaine. Les hommes, 'les chevaux doivent -être 
également accoutumés au feu. L epée qui perce 
et qui tranche est la meilleure , à parler en gé- 
néral , parce quelle est à deux usages. Les pis- 
tolets doivent être aisés à manier , d’autant plus 
qu’il n’est pas nécessaire qu’ils portent fort loin. 
Le mousquet est de peu d’usage pour la cava- 
lerie ; il l’embarrasse quelquefois plus qu’il ne 
lui sert ; mais , comme les Allemands en ont , 
il est à propos de les conserver. Les cuirasses 
donnent à une troupe un air formidable. Cette 
armure cependant embarrasse fort celui qui la 
porte surtout pendant les grandes chaleurs. 
Je* n’ai jamais vu que les cuirassiers de l’em- 
perepr des Allemands aient fait de grands 
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fexplolis. Je sais qu'ou a voulu donuer des cui- 
rasses à la cavalerie française ; c[u’ou en a effec- 
tivement donne à (juelques i é«inicqs , et (lue I I 
première chose qu’ils oilt faite quand il a failli 
se battre , a été de s’en débarrasser. Les cbevaui 
d’uïTe troupe , autant qu’il est possible , doivent 
être éf^mx ; les meilleurs sont les plus forts < t 
les plus durs à la fuûgue ; il n’est point du tout 
hécessalfe qu’ils soient fins ni e)Urémement vifs. 
Ces animaux ne s’animent quelquefois que trop 
par l’odenr de la poudre , par le bruit deS 
inslrumeus de guerre et les cris de» combat- 
tans. 

» III. Il n’est pas possible que les troupes 
soient exercées coftime elles doivent l’être ^ 
qu'ou ne les divise eu différer.s corps médio- 
cres. Une troupe d’infanterie ipil forme «piatri; 
bataillons , un corps de cavalerie dont on peut 
faire quatre escadrons , sont aussi nombreux 
qu’il le faut. S’ils l’étalent davantage , ils em- 
barrasseraient leurs ^omnlandans particuliers •; 
s’ils l’étaient beaucoup moins , ils ne se sou- 
tiendraient point assez dans l’occasion : pour 
bien faire , ces corps doivent être comme une 
petite armée. Ils le sont chez les Cbrétiens ; le 
colonel en Cst comme le général , il a sou.s lui 
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UD état-mnjor qui a inspection spr les capitaines 
et les îiutres ofiiciers piarticnliers de chaque 
compagnie : par- là, chacun de ces corps a sa 
^réputation pa^iculière , dont il est extrême- 
ment jaloux. Chacun s’efforce à l’envi de se 
distinguer des autres , et c’est souvent à» ces 
efforts et à l’émulation qui anime à les faire , 
qu’on doit le gain d’une bÿ:aille. A Hochstet , 
un régiment français , appelé le régiment de 
Navarre , voyant ses olliciers disposés à se 
rendre prisonniers de guerre , les vieux soldats 
prirent les drapeaux , les déchirèrent , les en- 
terrèrent. « Du moins", dirent- ils, il ne sera ja- 
mais dit que Navarre ait rendu ses drapeaux. » 
Le régiment de Piémont jfbrte la manche dou- 
blée de noir en signe de deuil de ce qu’autre- 
fois il a eu le malheur de perdre les siens. Ces 
exemples doivent faire voir combien il est ’ 
avantageux , pour inspirer de l’émulation aux 
troupes , qu’elles soient en plusieurs corps mé- 
diocres, dont chacun aif une répmalion à se 
faire ou à soutenir. De plus , cette division rend 
une armée' plus aisée à manier à, son général , 
et ce qui est encore plus important , elle mul- 
tiplie les officiers, dont le nombre ne peut être 
trop grand , surtout quand ils sont l;)iea chois» 
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et qu’on réussit à attacher à ce titre l’honneur et 
}«ï bravoure. 

M IV. Ces corps particuliers , qu’on appelle 
ailleurs régimens , doivent encore être subdi- 
visés en compagnies ; c’est assez de cent hommes 
pour une comnagnie d’infanterie , et èinquante 
chevaux suffisent pour une compagnie de cava- 
lerie. Dans c«s petites troupes , on met l’ému- 
lation , en choisissant les soldats les plus braves 
et les plus sages pour en composer les premiers 
rangs. Pour augmenter cette émulation , on. 
ajoute une bagatelle à la paye. L’émulation est '' 
l’âme des armées , on ne peut avoir trop de soin, 
de l’exciter , et s’il est possible de la rendre 
généréle^*Le moyen le plus sûr pour y réussir 
c’est que chacun soit persuadé qu’en faisant son 
devoir d’une manière distinguée , il sera avancé 
et récompensé ; au lieu que s’il manque de 
courage , il sera puni. C’est au général à s’ap- 
pliquer à connaître le'-'inérite et les belles ac- 
tions des principaux ofl|ciers ; c’est à ceux-ci à 
savoir comment se comportent les commandans. 
de chaque régiment ; ils doivent rendre compte 
de leurs capitaines , et Chaque capitaine doit re- 
marquer ce qui se passe dans sa troupe. C’est 
par cette méthode que le plus habile ministre 
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j)onr la guerre , qui ait été en rrance , c'iai^ 
venu à bôul de former des armées invincible», 
qui , du moins , ont toujours été victorieuses 
pendant sa vie , et même après 5{« mort , tant 
qu'on a suivi ses maximes, 

» V. De çes corps particuliers , ou en forme 
de plus nombreux , à qui on donne un com- 
mandant particulier. Ces corps , q^iez les Cbré- 
tiens , sont ordinairement de six bataillons pour 
l’infanterie, et de dix ou douze escadrons pour 
la cavalerie. Si on eu joint plusieurs ensemble , 
on les fait commander par u'n officier d^pn grade^ 
supérieur. Ces commanderaens ainsi multipliés, 
donnent lieu, à ceux qui ont du génie , de faire 
•connaître leurs talens , et de^se , préparer au 
çommandement général. 

» YI- On doit avoir une extrême attention 
pour que les soldats soient b.ien commodément 
armés , et meme habillés. La baionnette au 
bout du fusil es.t une arme excellente , on ne. 
peut trop en Ipultiplier ^sage ; elle rend même 
l’épée presque inutile , qui ne sert plus que d’un 
vain ornement au soldat , de sorte qp’une se- 
conde baïonnette , au lieu de l’épée , ne serait 
pas mal établie. L’habit du soldat doit être le 
moins gênant cl le moins embarrassant qu’il se 
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peut. De tous les princes chrétiens , c’est le roi 
de Prusse qui habille le mieux ses troupes. Leur ^ 

habit est court et serré ; il en a retranché les 
plis , les grandes manches , qui ne font que 
charger. C’est assez , en effet , que l’habit d’ua 
soldai le défende des Injures de l’air j ses armes , 
son air libre et dégagé doivent être son unique 
ornement. 11 ne faut pourtant pas négliger ce 
qui rehausse sa mine et la rend plus guerrière. 

» VII. Le service de l’artillerie étant aussi 
important qu’il l’est , mérite une grande atten- 
tion. L’empire ottoman étant d’une si grande 
étendue, doit avoir, sur toutes ses frontières, des 
fonderies et des magasins. Des commissaires 
exacts et intelllgens doivent Veiller sur les ou-« 
vrlers , pour que le canon , les mortiers , la 
poudre , soient aussi bons qu’ils peuvent l’être. 

11 .faut des canonniers et des bombardiers. 
y L’exercice seul peut les rehdre habiles. Cet 
exercice coûte à la vérité , mais le fruit qti’on, 
en relire l’emporte infiniment sur la dépense. 

Dans ces exercices, qui doivent être fréquents, 
il convient de proposer des prix pour ceux qui 
se distingueront par leur adresse. Une bombe 
bien mesurée sur un magasin à pondre , abrégé 
. beaucoup le siège d’une ville , et le fait reussicv 
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Cet'i peut s’appliquer à l'nsago-de toutes le> 
îtrmcs à leu. Des soldats exercés à tirer juste , 
font bien un autre rarage , parmi leurs ennemis » 
que ceux qui tirent au hasard. 11 faut du moins 
les accoutumer à tirer à moitié de la bautetir 
ordinaire de l'homme et , s’il se peut , conchrT 
qnelqu’im en joae^ L'infanterie, qui a aftaire à 
de la cavalerie , doit plutôt en vouloir aux cho- 
vaux qu’aux hommes ; c’est ce qu’ou appelle en 
France tirer à la botte. La raison est qu’un 
cavalier démonté est inutile , et qu’un cheval 
donne bien plus de prise qu’un hoinme ^ et 
que même il coûte davantage à remplacer. 

» VIII. Les travaux sont fréquents dans les 
armées , ils en sont souvent le salut ; c’est par 
leur moyen qu’on assure up camp , qu’on dé- 
fend les passages qui y pourraient conduire. 
On peut y eruployer les froupes. Quand orr le 
fcit , et que les travaux sont longs et pénibles , 
il faut augmenter leur paye , et leur procurer 
d’ailleurs quelques douceurs et quelques rafraî- 
çhi'sscmens. Les babitans de la campagne , ac- 
coutumés à remuer la terre , font l’ouvrage 
meilleur et' plus, promptement ; en les bien 
payant , en les traitant avec douceur , on ben 
mauque polut. L’essentiel 'est que ces travaux •• 
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soient bien conduits ; potir cela il faut des 
ingénieurs. Ces honames si utiles doivent être 
distingués ; la distinction et les récompenses 
attachées à Cette profession , qui demande de 
Tesprit et de l’étude , engageront à s’y appli- 
quer, et formeront de bons sujets. 

'» IX. Une armée ne peut être sans malades, 
ni sans blessés , il faut donc des médecins et des 
chirurgiens. S’ils ne sont pas habiles , s’ils man- 
quent d’expéiience , si leurs remèdes ne sont 
pas bons , ils font périr une infinité d’hommes. 
Dans les armées chrétiennes , il y a un hôpital, 
tes médecins , les chirurgiens sont les plus Ift- 
biJes qu’on peut trouver. On a gvand^soin qtié 
les remèdes soient aussi bons qu’ils peuvent 
être. Le général veille exactement à ce qu’ils 
fhssent leur devoir. Quand on sait qu’il doit y 
avoir une bataille , on fait venir des grandes 
villes la plupart des diirurgiens. ’ 

• » X. Pour que le service se fasse régulière- 
ment, et que les officiers soient en droit de faire* 
garder une exacte discipline il faut que le sol- 
dîtt soit exactement payé , que les vivres ne lui 
nUmquent' point. La fai^j^est sou plus terrible ' 
eiitïemi ; si elle le toutihcote , son courage et 
sa docilité se perdent. C’est un proverbe que 
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'ventre affamé na point d'oreilles.' la 
grnDfle attenlion du général doit être de veiller 
exactement sur ceux qui entreprennent la four- 
niture des vivres ; non-seulement pour que les 
vivres ne nianquent pas , mais aussi pour qu’ils 
aient la qualité qu’ils doivent ayüir , et de me- 
surer ses marches et ses mouvemeôs , de 
manière que le transport en soit toujours sûr 
et commode. Je me suis trouvé dans une armée 
qui , par la témérité de ses généraux , fut près 
de cinq mois dans un danger continuel de man- 
quer de tout et de périr de misère. Rien n’est 
si #i.ste qu'une pareille situation. • 

» XI. 'C’est un avantage infini que d’avoir 
pour soi les peuples d’un pays où l’on fait la 
guerre. On est assuré des vivres , on est ins-' 
truii des mouvemens et des desseins de l’enne- 
mi j les partis qu’on envoie en campagne sont 
hieu moins exposés , ils trouvent des asiles , et 
mémo du secours. Rien n’est plus facile à la. 
Sublime - Porte , que de se procurer ce grand 
avantage. Les Transylvains , les Hongrois ont 
les yeux attachés sur elle ; c’est d’elle unique- 
ment qu’ils attendent 1^ rétablissement de leurs 
«li nits et de leurs privilt'ges. Si notre invincible 
maître ,’du haut de son trône inébranlable , dai* 
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gnait dans sa grande bonté assurer ces peuples 
rjua ce ,n’est que povy leur délivrance qu’U 
prpnd les armes , on les verrait accourir en 
foule pour se ranger sous nos étendards -, ils 
feraient la guerre conjointement avec nous. 
Cette ardeur ne ferait qu’augmenter et devien- 
drait bientôt universelle , si les généraux con- 
tqnaient leurs troupes et défendaient absolument 
le pillage ; si on traitait ccs peviplés avec bonté , 
qu’on leur payât exacteuAent le prix des denrée# 
qp’ils apporteraient au camp ; qu’op ue les in- 
quiétât en aucune manière sur leqr religion j 
qu'on rétablît • les liabitans de chaque ville 
qu’on prendrait , dans la possession de leurs 
privilèges. Ces promesses , surtout leur exécu- 
tion , sont dignes du plus puissant et du plus 
vertueux monarque de funivers , et lui donne- 
raient le plaisir et la gloire d’affaiblir son enne- 
mi, de l’éloigner de ses frontières, et de rendre 
des peuples heureux. 

n Xll. 11 n'est guère possible aux Allemands 
d’avoir en Hongrie plus de quatre-vingt mille 
hommes. Sa hautesse, sans se mettre hors d’état 
de résister aux Moscovites et à ses autres enne- 
^uis, peut facilement y en envoyer cent cinquante 
•nplle. La grande armée- serais de cent millcj les 
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cinquante mille autres se partageraient en deux 
ou trois corps. Que pourraient faire les’ Alle- 
mands , surtout si les peuples se déclaraient 
contr’eux ? * * 

.) Xlll. 1 e capital de cette guerre est d’entrer 
de bonne heure en campagne. Il nous est aisé de 
prévenir nos ennemis; leur armée n’étant qu’un 
com'posé de divers contingens que fournissent les 
villes et les princes d’Allemagne , ne se forme 
que tard; j’ai vu plus' d’une fois y arriver des 
troupes lorsqu’on était sur le point de prendre 
des quartiers d'hiver; et cette lenteur est d’au- 
tant plus grande , que ces villes et ces priuces 
s’intéressent moins à la gueri-e qui se fait. Unique 
et souverain maître de ses états , sa hautesse n’a 
qu’ri parler pour être obéie ; ses armées s’assem- 
bleront aussitôt qu’elle le jugera à propos. Elles 
pourront faire quelque conquête considérable 
avant que les Allemands soient en état de s’y op- 
poser. Après l’avoir faite, par une prudente défen- 
sive elles la conserveront, et empêcheront l’ennemi 
de réparer la perte qu’il aura essuyée. La grande 
armée de S. H. sera chargée de ce soin , tandis que 
le surplus de ses’forces pénétrera dans la Transyl- 
vanie et dans d’autres provinces voisines. C’est la 
méthode qu’a suivie , pendant bien des années , le^ 
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fameux empereur des Français Louis XIV. II 
avait enlevé une ville considérable à ses ennemi» 
avant presque qu’ils se lussent aperçus de son des- 
sçin. Après l’avoir prise , il laissait à ses gépéraux 
le ^oip de la conserver, et leur défendait de se , 
commettre qu’ils ne fussent presqu’assurés du 
succès. 

^ » XIV. Quoique les Allemands n’aient point 
à présent de capitaine fameux , comme 1 était le 
prince Eugène, ils ne sont point du.tout à mépri- 
ser. Ce sont de vieilles troupes bien aguerries. Il 
ne faut pas non plus les craindre. Il suffit de se 
précautionner contre leurs desseins, et de ne pas 
les laisser maîtres d’attaquer quand ils le jugeront 
à propos. L’unique moyen de réussir, c’est de 
cUoisir .de bons camps , et d'en rendre l’accès si 
difficile, qu’ils n’osent le tenter. Cette méthode 
doit être suivie pendant la première campagne , 
jusqu’à ce que. les troupes de sa hautes^e soient 
lout-à-fait accoutumées aux nourveaüx exercices 
auxquels on les dresse présentement. » 

Sur ce que je dis dans ce mémoire que les 
Hongrois et les Transylvains se déclarerjiient 
contre les Alleiüands, si le grand- seigneur les 
assurait qu’il ne pense point à en faire ses sujets , 
mais uniquement à les nieUre en liberté , et à 
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rétablir parmi eux l’ancienne forme deleiirgoü- 
vernement que la maison d’Autriche a abolie^ le 
divan m’a chargé de faire un manifeste. Je l’ai 
Oomposé de concert aveô le prince Ragotski et 
quelques députés hongrois qui sont ici cacdiés. Il 
est entre les mains du grand-visir, et sa publica- 
tion sera le premier acte de guerre. Je ne le tran»: 
cris point, parce qu’il contient divers articles qui 
ne doivent être connus que dans le temps , et 
que d’ailleurs , ce premier officier m'a recom- 
mandé le secret , en m’assurant que le sultan seul 
l’avait vu. , 

Telle est la situation de mes espérances.. Je ne 
puis assurer si elles seront remplies, mais tout 
m’y parait disposé; les officiers, les soldats sou-» 
haitent également la guerre , les janissaires sur-» 
tout. D’avance, ils se promettent la victoire. Ce 
que je çuis dire , c’est que les Allemands n’au- 
ront pas beau jeu. Les Turcs ne sont plus ce 
qu’ils ont été autrefois. Les exercices que j’ai éta- 
blisà Constantinople se sont faits partout ailleurs; 
On a formé des régimens,ou a composé des batail- 
lons. Toute l’infanterie a des armes uniformes j 
l’épée , la baïonnette , le fusil. Elle a ses gréna-* 
diers. On a multiplié les officiers, on a créé des 
compagnies de canonniers, de bombardiers; oit 
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les exerce encore tous les jours. Il en est de 
même de la cavalerie ; elle a de grosses bottes j, . 
elle est bien armée; elle sait se Ibrmer en esca-' 
dron, et soutenir de pied-ferme le feu du canon 
et celui de l’infanterie. Je mourrai content, si je 
les vols ep action, et que je puisse grossir ces> 
Mémoires de leurs succès. C’est le plus ardent 
* de mes vœux. On verra par là que je suis aussi 
attaché au nouveau maître qu’on m’a forcé de 
choisir, que je l’ai été à ceux qui m’ont si mal- 
traité, et que rien n’est capable de me faire man- 
quer ou m'olllr sur les engagemens que j’al pris 
de moi- même. 
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tirés des Anecdotes vénitiennes et turques ^ 

ou Nouveaux Mémoires du comte de 

* • . * 

Bqnneval. ( Utrecht y i’]^o , a vol. ) 


St Ton én croit l'auteür de cet ouvrage, il y eut 
dei^x séditions pot^' détrôner Achmet UL Les 
historiens ne parlent q.ue d’une seule : nous ea 
avons rendu' compte, (i) Achmet, cédant à la 
nécessité , alla lui - même chercher , au fond de 
la prison , ou de rapparteme^j^ecret ^ sérail, 
son frère Mahmoud, et enpriiPlans se^aiudre, 
la place dans ce triste séjour. 11 poussa même là 
générosité de donner au nouveau sultaE>des 
conseils tris-sages , pour le préserver d’une chute 
semblable à la sienne. 

Mirone l'aconte ici , que les janissaires, révoltés , 
m^nt sur le trône (f Achmet III , son frère 
S(Snan ; mais que bientôt Achmet reprit sa 
place et l’empire. Ce fait est rapporté très-briè- 
vement, parce que le bacha Bonneval n’était pas 
alors à' Constantinople , et n’cUt aucune part à 

l’un ni à l’autre de ces mouvemens. 

1 

Description de Cile de Candie. 

L’ïle de Candie est un séjour délicieux ; mais 
ce n’est plus cette belle Crète, qui formait autre^* 

( I ) Voyez ci - dessus , page 1 68., k la note. 
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fois un des plus puissans royaumes de la Grèce, 
ni cette île peuplée et fertile, qui a fait un des 
plus riches apanages de’ la république de Venise : 
toute sa gloire et sa splendeur se sont évanouies , 
dès l’instant qu’elle est tombée sous le joug de 
l’empire Ottoman. On n’y voit plus aujourd’hui 
que des campagnes presque toutes incultes , des 
villages composés de chétives chaumines , des 
villes délabrées , sans forteresses et sans défense. 
Les Turcs , peu soigneux de réparations , ont 
laissé tonner en rmne tous les beaux monumens 
de l’anti^ité , édifices les plus rares-; on 

voit partout des monceaux de marbre , de por- 
phyre , de jaspe et d’autres pierres de prix : voilà 
les tristes débris de la florissante Crète ; ce n’est 
plus qu’une idée confiise^de son opulence passée. 

Cependant on se console de l’humiliante jj^tas- 
irophe que ces objets rappellent , par les plaisirs 
flattçurs que l’on goiàte dans cet admirable cli- 
mat. Cet air pur et serein qu’on y respire, les 
vastes campagnes où le serpolet , le thym , la 
marjolaine et mille autres plantes odoriférantes 
croissent avec profusion, flattent si agréablement 
Todorat, et sont variées de nuances si délicates, 
qu’on a peine à abandonner ces lieux sauvages. 
Les orangers, les citiouniers, et d’autres arbres 
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rie cPUe espèce , qui y viennent sans culture , 
forment encore , par leur verdure argentine et 0 
leurs fruits dorés, une diversité de coloris si frap- 
pante , que l’œil en est charmé. L’odeur un peu 
forte des fleurs et des fruits de ces arbres char- 
mans à la vue , est tempérée par les herbes aro- 
mali(|ues, et celte 'espèce de chaos de sentai s 
rnssemlilé par les Zéphirs , et porté sur l*rs 
ailes jusqu’à dix lieues dans l’onde , vous fart 
flairer cette île avaut que de la découvrir. 

Accès de Constantinople (i). 

11 serait dlfïicile de faire une des(*a-ipiion na- 
turelle des bords de ce canal, depuis les Darda-* 
nclles jusqu’à la Mer-Noire. Ce pays me partit 
enchanté; nous louchâmes à Gallipoli et' à file 
de Marmara, assise au milieu de l’Hellespont ; 
enfin nous firmes dix jours à remonter ce détroit, 
à cause des courans qui nous obligeaient à jeter 
l’ancre presqu’à chaque instant. Si j’avais été frap- 
pée à la vue des beaux objets qui bordent le ca- 
nal , je fus comme éblouie lorsque je pus consi - 


(i) C’«<r u»e femipc qui parle. 
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dérer CoDstantiaopIe à une distance proportion^ 
% née. Après avoir quitté Marmara , nous lou- 
voyâmes du côté de l’Asie pour éviter les courans» 
ep nous côtoyâmes les îles des Princes; de sorte 
qu'au lever du soleil , je fus à portée de voir à 
plein la partie de<eelte grande ville qui prend 
deftpis le château des Sepi-Toûrs jusqu’à la pointe 
du^érail. l^es rayons que Tastre du joiy dardait 
sur les toits dorés des mosquées et sur les mai- 
sons peintes de diverses couleurs , bâties comme 
les unes sur les autres , et dont les plus élevées 
paraissent sous celles des hauteurs de Péra , for- 
maient je ne sais quoi de si extraordinaire, que 
tous mes sens en furent comme sùspendus. Ce 
charmant coup d’œil me donna une haute idée- 
de Constantinophs : plus j’en approchais , plus 
j'étais extasiée des nouveaux objets qui se pré- 
sentaient à ma vue. Le sérail surtout captiva toute 
mon attention : les vastes et superbes jardins en 
terrasses, entrçlassés de beaux arbres, de bocages, 
de berceaux et de plusieurs fontaines dont les 
eaux jaillissantes poussaient des jets à perte de 
vue, les uns en gerbes, les autres en pyramides^ 
ceux-ci en croissaus, ceux-là en flèches, d’autres 
en forme de turbans, faisaient le plus rare assem- 
blage de nuances qu’on puisse se flgufwr; mais je 
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iouche prescju’aux hautes murailles de ce v#ste 
palais, qui ni’en de'robent enfin toutes les beau- 
tés : déjà je double la pointe du sérail , et me 
voici au port. 

iZompte rendu par Bonneval, sur son chan- 
gement de religion. 

Les IVXusulmans faisaient mon éloge ^ et les 
Francs m’accablaient de titres odieux. Les moines 
et les prêtres firent retentir leUcbalres d’invec- 
tives. Cependant la scène changea ; j’eus une en- 
trevue avec le recteur des jésuites, homme de 
bon sens , et lui déclarai toute ma conduite, per- 
suadé que CCS pacifiques directeurs , ^|||| savent 
81 adroitement concilier la religion avec l’intérêt, 
excuseraient facilement cette petite démarche 
irrégulière en faveur de quelques dons; ainsi un 
présent de six mille sequlns me rendit aussi blanc 
que neige. Alors toutes les clabauderles des bi- 
lieux prédicans cessèrent. Cet homme bénin me 
détourna même de révéler ce mystère ji l’ambas- 
sadeur de France. « J’espère , dit-il , que par cette 
feinte vous servirez mieux les chrétiens qui vivent 
dans l’empire de sa hautesse. » En elTet , je les ai 
toujours protégés secrètement, et c’est ma bien^ 
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vL^lance pour eux qui cause aujeurd’liui mon 
exil. Je n’ai épargné ni mon Lien , i/i mon sang, 
]>our en tirer une inliujté d’esclavage, et j’en ai 
clé assez mal récompensé. 

Cependant , malgré les assurances que le peu ^ 
scrupuleux jésuite me donna , ma conscience n»e 
♦ fît quelques reproches; car j’ai toujours aimé la 

gloire et l’honneur. Je vis donc avec chagrin ma 
• réputation flétrie , et que l’Europe chrétienne 

m’honorât du tllre insultant à'apdstat. En ma- 
tière de réput4lbn , nous ne valons que ce qu’il 
plaît aux aulrçs de nous ftiire valoir; et quoi- 
• que la louange et le mépris que donnent la plu- 
part dM^mmes ne soiefct pas d’une grande con- 
s 'queaJPIbn est assez fou pour s’y arrêter, ,1e 
crois même qu’il faudrait être parfait, c’esl-à-dire, 
entièrement exempt d'amour-propre et de pas- 
sions .. pour n’y être pas sensible. Mais persuadé 
que , pour faire taire les médisans et ôter tout 
crédit à la médisance, il faut faire semblant dè 
ne s’en pas soucier, et que les p/baintes, les re- 
proches ,*les emporiemens ne fout que l’aigrir, 
au, lieu de l’éteindre , je méj»risai absolument tout 
ce qu’on me rapportait sur cet article , et suivis 
mon train’de vie ordinaire. J’avais des amis , j^en 
Yoyîds régulièrement tous les jours quatre ou 
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cinq avec lesquels je noyais tous mes cliagrios 
dans l’excellent vin vierge de Smyrne , dont l’aga 
de cette ville ne me laissait point manquer. 

^ Il me semble avoir déjà dit que je suivais en 
Turquie, comme j’ai fait partout ailleurs, la 
seule religion d’honnête homme. J’allais aux 
mosquées pour y prier Dieu ; Je suis persuadé de 
son existence ; je faisais dn bien à mes amis et à 
mes ennemis ; j’admq|s encore l’amour du pro- 
chain ; mais aussi voilà les seuls préceptes que 
ma foi puisse adopter. L’immortalité. de l’ame, 
une éteVnité heureuse ou malheureuse , en sont 
‘une su^^de sorte que c’est tout ce que j’ai de 
qpmniin|vec les musulmans , et tous les musul- 
mans éclairés n’en croient pas davantage. Je 
pense, en effet, que cela doit suffire pour de- 
venir un parfaitement honnête homme , tels que 
^nt les vrais Turcs. ah .-'-r 

Je me suis étonné bien, des fois d’entendre cec- 
laines personnes , qui passaient même pour des 
gens’ savans , outrager , par les plus flétrissantes 
épithètes , les mahométans et leur religion. 
« C’est , disaient ces sages génies , une secte vo- 
luptueuse , un vrai épicurianisme. Elle ne fait 
consister la félicité que dans les plaisirs des sens j 
elfe n'en excepte pas même le paradis. Ses.secr 
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tateurs sont des brutaux , des hpmmes grossiers , 
çruels , sanguinaires, » 

Telle est à peu près l’idée que lès charitables 
chrétiens sfe forment des Turçs et dç leur reli- 
gion ; mais voyons si ces préjugés sont équitables . 
donnons des ifotions sincères de ces gens que. 
Ion croit si abrutis par Içs voluptés charnelles. 

Je ne disconviens point qu’il n’y ait parmi les 
Turcs des bomuies corrdtnpus e^ pervers; mais, 
qu’on en retranche les renégats, il ne s’eu trouve 
plus .qu’un nombre fort médiocre, et ce petit 
nombre est si méprisé, qu’on ne peut, sans in- 
justice , l’envisager comme faisant partie de la 
nation. Ce n’est qu’un ramas de canailles, pour 
la plupart bannis de la société ; au lieu qu’on volt, 
avec une amère douleur , que parmi les chrétiens , 
le grand nombre des médians tient le premier 
rang dans les cours et dans la société civile. Ici , 
on ne connaît d’honnêtes hommes que ceux qui 
sont exacts à l’observance de la loi , qui est exces- 
sivement onéreuse ; que ceux qui ne font tort à 
personne ni dans sa réputation ni dans ses biens ; 
que ceux qui remplissent leurs promesses avec 
une exactitude rigide ; que ceux qui donnent 
abondamment aux pauvres tout ce qui leur est 
nécessaire. Là , le mépris de la religion et des lois.^ 
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n’est qu’un jeu , et ce n’est que la crainte du cliâ-, 
piment qui les fait observer. Un chrétien indé- 
yot iinpib . passe pour un homme de probité 
quand il est dans l’abondance, ou qu’il possède 
quelque emploi distingué. Un chrétien n’en est 
pas cru moina honnête homme lorsqu’il fait des 
injustices, lorsqu’il noircit son prochain par la 
médisance et la calomnie , qu’il est dur envers les 
pauvres, et que*son intérêt l’oblige à manquer à 
sa paitîle. Ce u’estici qu’une ébauche du contraste 
qui se trouve entre les’elyéliens et les Turcs. La 
prainte de passer jK)ur partial ne me permet pas 
de pousser plus loin ce contraste, ni d'en éplu- 
- çher tout le fin. 

11 faut diviser les mahométans eu deux classes,, 
en gens sensés et en gens, grossiers. Le plus grand 
nombre est du edté des premiers. On y trouve 
des courtisans fins et déliés, dont la politique 
qkisse «elle du génie le plus rusé ; des hommes, 
dont les connaissances pénètrent jusqu’au cœur; 
des esprits vifs ,, et soutenus d’un grand flegiue ; 
des honunes modestes qui pensent, sans trop s'é- 
uanciper en paroles, qm s'âtutcfaent à raisonner 
juste , qui n’aiment point à enseigner d’uu ton 
i^agistral , ni critiquer sur tout. 

Oi') ces geBs>là pratiquent Valcoran d'une ma- 
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uicre épurée, c’est-à-dire, qu’ils ne font point 
consister les préceptes de la loi dans une obseï*- 
'vance littérale ; mais métaphorique. Ils ont de 
l’autre vie une idée telle que s’en forment les 
chrétiens . "Il.s jouissent de la polygainie selon leui*s 
besoins, et sont inliniment plus réservés sur l’ar- 
ticle des femmes que les autres nations. -Dès 
qu’elles sont enceintes, il est rare qu’ils les tou- 
chent. Ils boivent du vin , lorsqu’ils sont assurés 
que l’ivresse ne les portera à aucun excès; mais 
aussi, ils s’en font un point capital de transgres- 
sion, lorsqu’ils sentent que la débauche les enga- 
gera à commettre quelque crime. Le chrétien 
a-t-il autant d’empire sur lui-même ? j'en appelle 
à sa conscience. En un mot, persuadés que l’al- 
coran ne leur a été donné que pour dompter 
' leurs passions et pratiquer les vertus morales, lis 
s’en servent comme d’un spécifique salutaire, se- 
lon les occasions et selon les temps où ils croient 
en avoir besoin ; de sorte qu’ils ne le pratiquent 
à la lettre que dans des points qui ont de la con- 
formité avec l'évangile; je veux dire, que pour 
glorifier et adorer Dieu , et aimer leur prochain 
comme eux -mêmes. i • < 

Les Turcs peu instruits et grossiers pratiquent 
avec une sévère exactitude leur loi, et cette exac^ 
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tîtude est un dur esclavage , infiniment plus labo- 
lûeux que la règle la plus rigide des moines, sans 
en excepter celle de la Trape. Car, outre un nom- 
bre d'ablutions très -incommodes, elle ordonne 
cinq fois la prière par jour, et même dans des 
temps assez incommodes ; chaque prière dure une 
heure; aucun vrai musulman ne s’en exerppte, 
et ces prières se font avec tant' de recueillement 
et dans des postures si humiliées, qu’il faut abso- 
lument avoir une grande patience ou beaucoup 
d'amour de Dieu pour soutenir ces exercices renP 
gieux. Le carême, ou le radaman, qui dure une 
lune, est encore un jï>ug très -onéreux. Souvent 
il tombe dans les plus vives chaleurs de l’été; ce- 
pendant un zélé musulman travaille tout un jour, 
dévoré par une soif ardente , sans se rafraîchir la 
bouche d’une goutte d’eau : il est rare de le voir 
s’i*manclper à cette petite* liberté. La pluralité 
des femmes est aussi une pénitence sévère pour 
un turc. Le sexe y est trop corrompu , et a 
trop de penchant à l’amour pour procurer de so- 
lides plaisirs à un homme sensé. La jalousie , qui 
règne_ parmi ses femmes , forme dans son mé- 
nage une espèce d’enfer. D’ailleurs, les lois leur 
sont si favorables , qu’un homme est à chaque 
instant exposé à mille accidens fâcheux , lorS' 
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fju’elles forment des plaintes contre Enliu ^ 
ajoutons que tous les Turcs , en général , sc 
nourrissent d’alimeus grossiers et insipides ; que 
la plupart n'oul d'autres lits que des tapis ou des 
nattes; qu'ils vont presque toujours nu - pieds* 
et que leur sobriété .passerait potu: -un jeûne 
austère chez un artisan chrétien. Telle est la vie 
de ces gens qu’on appelle Epicuriens, et qui font, 
dit-on , consister toute la félicité dans les plaisirs 
brutaux. Voilà ces hommes cruels, sanguinaires et 
■■humains, dont le seul uoni iài^ horreur. Ma- 
homet se conduisit en habile politique , lorsqu’il 
]»criHit la pluralité des femmes , et qu’il défendit 
^ le vin et l’usage des liqueurs fortes. 11. connais-^ 
sait parfaitement le caractère de la nation à 
laquelle il voulait imposer des lois. ILsavait que 
les Arabes étaient fort enclins à la luxure : c’est 
ce qui l’engagea à leur promettre un paradis 
charnel , et conforme à leurs désirs , afin de les 
porter à la pratique des vertus murales. D’ailleurs 
^>ersonne ne se serait rangé sous scs étendards, 
s’il leur avait défendmla polygamie , qui était eu 
usage parmi eux. 

Ce fut par la même raison qu’il ne permit 
pas l’usage du vin , ayant reconnu -.que oette 
4i<;(ueur les iieudajt foriquj;., cruels , ,et iupu- 
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{Kil!)>}es de coûsepvCT eoir’enx l’orA-e de îa société 
civile. 

Ote 2 donc de rÉleorea cfuelquee chapitres de^ 
cette e.<tpèce , q»’il n’avait insérés qo© pour cap-* 
tirer pk<s facilement cette nation grossière , le 
reste n’a rien qui ne soit fondé âur l’amour de 
Dieu et sur celui' du prochain^ G’estr ta loi natu« 
relie qn’il a i-euoiBtelée , mais aédOmpagnée d© 
qmlques céitémonafies légales, qui ne serrent dé 
rien au sahit, ©t qui n’ontt eû pour fondement 
qu’une rusée politique pour se Hlire dies partisans; 

Déscfi^ioft et tethpéretture de^ Constantin 
nople. 

» 

^ . . . , . ; ' • • * 

On dirait , .en considérant Constantinople et 
le Bosphore de -Thrace , que là nature s’est 
comme épuisée à enrichir non ^ àénlefnent la 
pénibsule oîi' cette ville est située’, mais en- 
core tous ^s environs. Un air extrêmement pur 
et tempéré , un ciel' presque toujours serein ; 
des paysages enchanté i variés de mille divers 
coloris , ‘ offVéUt,, dans le même temps et 
dans le même lieu ^ les agrémenMPdü prinfpmps 
et les faveurs dé raotohine , t-wt par le mélange 
des objets dont on » peine à se' détacher , que 
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par les fruits et les fleurs, qu’on y voit dàûs 
. toutes les saisons. 

On sera peut-être surpris que j’avance ici 
qu’à Constantinople l’air soit pur et tempéré , 
puisque la maladie contagieuse y règne sans 
interruption , et que le degré sous lequel , cette . 
ville est posée , prouve que les chaleurs y sont, 
vives* et ardentes; mais l’étonnement cessera 
dés que l’on fera réflexion que la peste , ne s^y, 
maintient que faute de précautions ;;,et,.il est 
assuré qu’elle n’y aurait jamais d’accès , si les 
Turcs étaient plus prudens et plus circonspects 
à se garantir^ de ce fléau cruel, qui emporte 
„ chaque année près de, cent mille personnes. 
'Cette prédestination outrée 'que les Musulman» 
admettent , leur fait envisager, la peste comme 
' une espèce de destin , dont. Dieu se sert pour; 
terminer leur vie. : • , -j ,:!i, •• • 

. Les marchandises infectée» ,<|yiivienneiH, de 
Perse ,^de l'île d’Ormus , et'd’^UCCs .pays , ne. 
font point de quarantaine^ ParJe»ma><;handiscs.,, 
la peste s’introduit dans, les magwns , et de là' 
dans les maisons. Ensuite la fréquçu(»tion çonti-- 
nuell^avec lef^pestiférés , les habillemens nt lm, 
fourrures dont ils se servent, »pn$. aucune pré- 
caution , dès que leurs pareys ou Inucs tunis sont 
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morts de cctie maladie , rentreiient et la fait 
circuler de famille en famille. L’hiver, quoique 
peu sensible dans ce climat , elle se fetire ordi- 
nairement dans quelque quartier , mais' aussitôt 
que les chaleurs recommencent , elle se répand 
partout avec tant de fureur, qu’elle fait périr 
jusqu’à six 'mille personnes dans -un jour. ' 

' Les corps sont transportés par' les rues dans 
des cimetières qui sont sur les hauteurs des 
collines au-delà de Péra. Chacun est exposé à 
les rencontrer ; ils traversent le port dans les 
mêmes bateaux ‘qui servent aux vivans. Vous 
passez de Constantinople à Galatadans un navire 
qui en aura peut-être transporté quatre ou cinq * 
cents , de sorte qu’il est difïicile de pouvoir 
prévenir cette maladie. Enfin , les Turcs lavent 
tous les morts avant que de les inhumer ; ces 
corps , qui se pourrissent dans trôis ou quatre 
heures , sont capables d’infecter tous ceux qifi 
assistent aux funérailles. Ajoutez e^ore '(|ue la 
prodigieuse quantité de ces morts empêche de 
faire des fosses assez profondes. A peine met ou 
un pied de terre sur une infinité de cadavres , 
ce qui corrompt tellement l’air aux environs 
de ces cimetières, qu’il infecte to usceux-qiii 
s’exposent à le respirer. 
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Ce n’est donc point l’air du climat qui con- 
tribue à la peste , mais le manque de procju*- 
lions 5 et une preuve que l’air est très-pur , c’est 
qu’on n’y voit aucun insecte qui soit venimeux. 
La piqûre même du scorpion n’a aucune suite 
dangereuse. Voici encore une autre preuve très- 
convalnquante , c’est que ceux qui sont exempts 
ou qui guérissent de la peste, vivent jusqu’à un 
âge décrépit , sans .ressentir ces 4ucommodités 
qui accompagnent presque toujours la tleillessCi 
J’ai dit , en second lieu , que l’air est très - 
tempéré à Constantinople. En effet , un froid 
âpre , ni des chaleurs .trop incommodes ne s’y 
• Ibnt point sentir avec excès , parce que le veut 
de nord qui souflle sons cesse depuis quatre 
heures de [l’après-midi jusqu’à huit lieures du 
matin , tempère l'air avec tant de’douceur, qu’on 
se persuade , même dans les plus fortes ardeurs 
de la canicule , être aux mois de février et de 
mars. C’est une circonstance assez singulière , 
qu’il ne règne jamais que deux vents à Cons- 
tantinople , le sud et le nord , et ces deux vents 
»e succèdent avec une si grande régularité, qu*ils 
ne manquent jamais à se repousser* l’un et l’autre, 
tour à tour , aux heures prescrites. Le sud com- 
mence à huit heures , et dure jusqu’à quatre , et 
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. * ïe nord commence à quatre heures*, et souffle 
jusqu’au lendemain à huit. 

. Il est vrai que depuis environ dix heures du. 
matin , jusqu’à cinq du soir , les rayons du soleil 
. sont un peu vifs , et qu’il les darde avec beau-; 
coup de force ; ce qui engage la plupart des arp 
tisans , et autres gens de négoce , de faire trêve 
avec leurs occupatiqps ; mais ils peuvent aisé- 
ment se dédommager de la perte tîe ce temps , dès 
que le nord jommence à sonffler. Ces deux.par- 
ticularités , sur lesquelles j’ai souvent réfléchi , 
m ont paru dignes d’être décrites , quoique plu- 
sieurs auteurs les aient omises , comme des minu- 
ties indignes d’attention. Je les ai cru assez sin- « 
gulières pour ne pas les mépriser entièrenaient.*' 
J’espère meme que les Turcs, persuadés de la 
justesse de mes réflexions sur la peste, pourront 
la cliasser de cet^ ville , en agissant conformé-* 
ment aux mémoires que je leur ai donnés tou- 
chant cet article. 

Ces mémoires ne consistaient qu’en quelques 
raisounemens naturels , afin de bannir de leurs*" 
esprits cette idée chimérique ,de prédesti- 
nation , qui lesengage à ne craindre aucun péril, 
et même à s’y' exposer : trop convaincus que 
Dieu a réellement supputé leurs jours' , qu’aucun 
H. 23 
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fléau ni accident ne peuvent en interrompBe le * • 
cours, ui les abréger d’un instant. Déjà, malgré 
\na mince théologie , et mon peu d’érudition , 
plusieurs des principaux seigneurs sont revenus 
de cejtte prévention ridicule , et s’étonnent d’a- • 
voir pu être les partisans d’un système si con- 
traire à l’ordre que l’Etre Suprême a établi pour 
nous faire veiller à. la cc^servation de notre 
vie. . * 

Si une fois ils parviennent à.s^ dépowller 
eiitièremeut de ces fausses maximes , il y a lieu 
do croire qu’ils imiteront les Européens , qui 
font faire des quarantaines , tant aux personnes 
qu’aux marchandises ; alors la peste sera bientôt 
bannie.de Constantinople. Ce fléau* étant extirpé 
d'un séjour si délicieux , ou l!on trouve tout en 
abond.ance et à vil prix , le nécessaire , l’utile , ’ 
le coiitmode et l’agréable , c^pays sera aussi 
charmant que les Champs Elysées , tant vantés 
par les poètes , avec cette différence, que Cons- 
^ tanliuople n’est point un pays imaginaire comme 
celui.de ces philosophes païens. 

La csainte qu’on doit avoir de la:, pesté , di- 
minue infiniment les plaisirs que l’on goûte dans 
ce climat, fortuné , où l’honune Te plus sensuel 
peut satisfaii e tous ses désirs à p^u de frais ^ car 
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|e suis assuré qee pour dix sous , il y fêta meil- 
leure chère qu’en ilollande pout un ducat. ( n 
y trouve des vins exquis , du gibier et du poisson 
de toutes sortes d’espèces , de la volaille en ÿi 
grande quantité , que pour un scni vous avez une 
poule ou un poulet. I.e mouton, le bœuf et le 
veau* y son^d’élieieux , de sorte qu'un artisan 
peut vivre aisément avec trois aspres par jour, 

^ ce qui fait environ six llards de France. Je puis 
me yanter que ma la*l)le était servie très délica- 
tement en chair et en poisson , et que je ne re- 
fusais rien à mes esclaves. Cepeudaiit imite ma 
maison, sans en excepter mes che\*aux , subsistait 
à moins de vingt s< quius par mois. Ce seul trait ' 
doit faire j*iger de la fertilité et de la bonté de c-« 
terntoire. 

Il 7 a peu j3c gens qui ne .sachent que la ville 
de Constantinople , nommée* Stamboil^jjpar Iqe 
• Turcs, est bâtie sur une presqu’île qui s’avance 
considérablemenl^dans le Bosphore de Thracc ; 
qu’elle est arrosée du côté du sud par les eaux’ 
de la Proponiide , ou de l’Hellespont , et détacliée 
des collines de la Thrace par les eaux du Bosphore, 
lesquelles sont repoussées par deux petites ri- 
vières , qui scrdlilent encoi*e séparer la péninsule 
de la terre ferme, de près de quatre lieues. Elle 
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forme un croissant du côté de l’Hellespont , et 
une anse considérable de l’autre qui lui est op- 
posé. Cette anse est le port le plus beau qu’il y 
âjt au monde, et d’autant plus admirable 'qu’il, 
est naturel. Les vaisseaux abordent le quai comnxe. 
les bâtimens dans les canaux de Hollande ; la 
pointe de la presqu’île , où est bâti 1# sérail^ les 
couvre euticrement. 

Réprésentez-vous donc la ville de Constan- 
tinople , assise sqr un terreid baigné des eaux, du 
Bosphore et de la Propontide de trois côtés , et 
qui est à peu prés semblable au dos d’un âne, un. 
peu écrasé, d’environ deux lieues et demie de 
long , sur trois quarts delarge, terrein qui s’avance 
dans le canal , comme en serpentant^ formant 
trois pentes douces , dont les édifices font auûmt 
d’amphithéâtres. Deux sont terminés par les sept 
mosqi^ps. impériales, assises en ligne diamétralé 
sur réimueuce , en sorte qu’elles commandent à 
toute la ville. L’autre est borné par les bâtimens 
du sérail , qni sont comme une petite ville à 
part , séparée de Constantinople par une doubla 
et haute muraille. 

Cette grande ville ne peut donc être toute en- 
visagée d’un seul coup d’œil i qtJlind même on 
monterait sur le dôme dç la Solimanie , qui est 


\ 


Digitized by Google 



DE boWneval; 


«4 c 

k) plus élevée de toutes les mosquées ^ parce <piç 
hîs maisons supérieures semblent comme abîmer 
les inférieures. L’irrégularité des édifices em- 
pèclie absolument que les yeux ne puissent péné- 
trer jusqu’aux parties basses de la ville ; ces trois 
pentes font trois aspects différons. Le premier et' 
Jle plus.y^u est lorsqu'on l’ftivisage de Péra. Il 
faut ét^en Asie , proche de l’ancienne Chalcé- 
doine, pour contempler le second; et au milieu 
du Bosphore , un peu au - dessus dé Topbana , 
(village qui joint presqqe Galata , et ainsi nommé 
à cause qu’on y coule les canons ) pour admirée* 
le troisième. 

A Péra on découyre. toute cette partie qui des- 
cend vers le port ou vers le golfe que Ibrmé la 
terre et la, presqu’île , et on peut- dire que c’est 
le plus charmant point de vue qu’il y ait peut- 

E e au monde. On voit non - seulement toutes 
principales mosquées et toines les maisons 
qui régnent depuis le fond' du golfe jusqu’à la 
pointe du sérail , sans rieniLVoir de ce palais ; 
maisencorel’Hellespont, laCbalcédoine, la belle 
ville de Scutari , les îles des Princes ; de sorte 
qia’en élevant la vue au - dessus»de Constanti- 
nople , les perspectives n’ont d’autres bornes que 
la faiblesse des. yeux. Mais on ne peut pénétrée; 
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dans le port , p;irce r|ii’alors la pointe du serait^ 
et ses bàtiniens, semblent se joindre avec ceux d& 
Galata, et ces édifices, placés les uns sur les. 
autres , vous ôtent la vue du port. Il n’y a quesle^ 
mais des vaisseaux que l’on puisse apercevoir. 
Ensuite, portez vos regards sur le Bosphore » 
vous ne* voyez. que*des objets enchantés , mai» 
bornes par les, collines qui resserreitfi|||i. canal 
depuis Constantinople jusqu’à la Mer c^yire. 11 
faut donc que la vutf se proniène sur ce charmant 
rivage environ une demi -lieue. Là., elle es, t en- 
core arrêtée par les contours du Bosphore : alors 
les collines de l’Asie et de l’Europe paraissent se 
joindre , et empêchent de pénétrer plus loin. 

,E)e la, Clu'ilcédoine çn voit cette autre partie 
qui prend depuis le château des Sept Tours , 
jusqu’à la pointe du sérail ; mais ce second point 
de vue , quoique beau , n’est pas à comparer m 
premier. A la. vérité , les jardins du sérail , qW 
l’on découvre en partie, dédommagent un peu la 
vue , qui est bornéq,par les édifices , tant de ce 
palais que de la ville. Ils cachent absolument le 
port et même tout Galata. llest vrai que ce beau 
croissant , arrqsé de la mer , et dont les bâtunens 
forment un second amphithéâtre, frappe d’admi-«. 
ration.' Cependant on ne voit que les édifice^ 
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supérieurs , lès bas tous échappent. Enfin , du. 
Bosphore on découvre tous les divers corps de- 
logis du sérail , qui semblent confus et mal- 
ordonnés , et l’entrée du portj mais la vue est 
obligée de s’arrêter là , ^elle ne pénètre pas plus 
avant : il faut la promener en Asie et en Europe. 

Eu Asie , de magnifiques jardins les uns sur les 
autres , vous fournissent de quoi vous occuper 
agréablement ; mais en Europe les cdibces vous 
contraignent à y fixer les yeux. 

Lorsqu’on est à Constantinople , proche du 
’ port, o*n voit encore un amphithéâtre admirable, 
formé par Galata, Péra, Tophana, et générale- 
ment par un nombre prodigieux de maisons et. 
de beaux édifices , qui prennent depuis le fonci • 
dû port jusque vis-à-vis la ville de Scutari , c’est- 
à-dire, près de quatre Heues de long’. Ce sont 
tous ces beaux' endroits qu’on appelle 7e.y ^ 

bourgs de Constantinoplê ; de sorte qü’en leV 
comprenant avec la ville , ils font un circuit d’en-v 
viron quinze’lieues; mais l’enceinte de Constan- 
tinople n’est toit au plus que dé vingt milles, 
italiques. * ’ 

I.a charmante idée qu’on se forme de Constan-. 
tinople lorsqu’elle paraît aut yeux, dimintié in- 
fioingient quand on la parcourt.. Ses rues sont» 
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étroites et malpropres , les édifices tuai coustruils 
et sans nulle économie. 11 faut sans cesse monter 
et descendre. Cependant on ne peut nier que la 
rue d’Andrÿiople ne soit très-belle, tant par sa 
largeur et sa longueur , »^ue par les bel les maisons 
qui la bordent en quelques endroits. Tout se qui 
fait donc la beauté de Constantinople, c'est sa 
charmante situation et les admirables coups-d’œil 
' qu’elle forme. Car , si t)n en excepte les mosquées 
impériales , cette ville n’est qu’un chaos de mai- 
sons sans ordre et sans architecture; aussi faut-il 
, avouer que ces mosquées sont d’admirables bar* 
timens, tant par leur grandeur^que par les ma- 
gnifiques matériaux dont elles sont construites, 
■de même que les portiques qui les joignent. 

l.es Turcs n’ont jamais excellé dans l’architéô- 
ture , mais ils avaient un excellent modèle dans 
m temple de Saintç-Sophie. Ils ont tâché de l’imi- 
ter ; et quoiqu’ils ne soient point arrivés à cette 
perfection , on peut dire que les différens marbres 
et autres pierres rares qu’ils ont joints eusenable , 
tirés des ruines des anciens moniipiens delaGrèce, 
forment un si bizarre assemblage de tous les or- 
dres d'arcliitecture , que celte variété plaît pres- 
qu’aqtant que la somptuosité et la richesse de ge« 
édifices. . , 
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, Les minarets, ou tours dont ils sont flanquds 
et qui sont extrêmement élevés en forme, de py- 
ramides ou de flèches, leur ddhnent encore un 
certain merveilleux qui étourdit d’abord les sens, 
et qui ensuite les flatte agréablement. On en voit 
jusqu’à six à quelques mosquées. C’est dans ces 
minarets que se placent ceux qui sont destinés à 
appeler à la prière , à laquelle on est^’une exao- 
titude inconcevable.- ♦ 

Quoique la presqu’île où Constantinople est 
bâtie n’ait aucune source , ni fontaine, les eaux y 
sont néanmoins très^abondantes. Elles y sont con- 
duites de six à sept lieues par ^s aqflbducs, qui 
sont encore un ouvrage des Romains ; et comthe 
j’ai dit que tout le territoire de Constantinople 
n’est qu’un amas de collin^, il en a* fallu percer 
et voûter plus de cinq cents , afin de répondre aux 
aqueducs qui^ font, pour ainsi dire, là jonction 
des collines. Entre tous ces aqueducs, on en dis- 
tingue trois (jui font l’admiration des connaisseurs, 
soit par leur Hauteur, soit par leur architecture j 
mais on a donné trop de descriptions , pour en- 
trer dans un dét<ail qui paraîtrait ennuyant effort 
inutile. * * 

• 

• Galata^ qui est de l’autre côté dn port, est une 
taille assez grande , aussi mal bâtie que CoQStan- 
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tlnople ; ses rues sont à peu près semblables ; il 
n’y en a qu'une seule ^ui soit passable, mais sa 
pente est si rapide et a tant de contours, qu’on ne 
la peut qualifier de belle. Péra, qui est son fau- 
bourg, esi sur la colline; il ne consiste que dans 
une seule rue mal pavée et inondée d’ordures. Je 
crois que ceux qui connaissent ces endroits, pour- 
ront juger.de l’exactitude des faits que j’avance 
dans ces Mémoirdb. On compte , tant dans 
la ville de Constantinople que dans ses fau- 
bourgs , environ deux millions d’ames ; ce qui 
doit faire juger que c’est une des plus grandes 
villes de l’Buropi. Cependant, malgré ce nombre 
prodigieux d’habitans, on n’y trouve pas un men- 
diant, excepté les Santons, qui ne vivent que d’au- 
mônes, piar" un fau:^principe de vertu, et pour 
faire voir une piété extraordinaire; néanmoins ils 
n’en sont pas plus estimés. On peivt dire, en gé- 
néral, que ces espèces d’ermites doivent être re- 
gardés comme l’excrément des musulmans ; en 
un mot, leur vie est aussi hideuse que leur figure;, 
ils ont plutôt l’air de Bacchantes que de créatures, 
raisonnables. 

Tous les Turcs, sans exception, sont extrê- 
mement charitables; ils soulag.'nt indifféremment 
les misérables, sans avoir égard ni à la reîigioa,, 
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ni à la conduite passée^ parce qu’ils prétendent 
qu’un scélérat peut changer de vie , et devenir 
un homme parfaitement honnête. Leur charité ne 
fuit donc aucune acception de personne ; mailril « 
faut aussi avouer qu’ils poussent un peu trop loin 
cet acte religieux. Us l’étendent non>seulement 
sur toutes les créatures raisonnables , mais en- 
core sur les bêtes , et jusque sur les créatures 
inanimées. 

Tous lesy livres qui ont besoin de secours, 
en trouvent ^jpîsamment tous les vendredis aux 
mosquées, oiTl’on distribue du pain, du riz et de 
l’argent; chez les particuliers aux’qiiels ils s’adres- 
sent ; dans les cafés de fondations , où on leur 
fournit du café , du taba^: autant qu’ils en ont be- 
soin. Il y a , dans toute la ville , des endroits des- 
tinés aux marchands étrangers. On y reçoit tout 
le monde ; chacun peut y avoir une chambre, 
et pour se coucher, de la paille propre, qu’on a 
grand soin de renouveler tous les deux jours. 

Les Turcs font encore des fondations pour en- 
tretenir les chiens, les chats et autres animaux 
abandonnés. Les bouchers sont chargés d’en nour- 
rir tous les .jours*ha, .certain nombre. Plusieurs 
particuliers font bâtir siales routes des caravan- 
sérails pour loger les voyageurs et leurs chevaux. 
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et des abreuvoirs d’eau vive , où il y a toujours, 
une petite éçuelle attachée avec une chaîne, pour 
les personnes qui veulent boire. 

«On en voit enfin d’assez fous pour payer un 
artisan , afin qu’il ait soin d’arroser chaque jour 
des arbres stériles , de crainte que la sécheresse 
ne les fasse mourir. Voilà une espèce de charité 
assez mal entendue, je l’avoue; cependant celte 
charité- là ne laisse pas de prouver que les mu- 
sulmans ne sont rien moins quedj||jy s et inhu- 
mains. WW' 

En effet, si l’on considère leurs mœurs sans 
prévention , on conviendra que tous les habltans 
de Constantinople , qui forment un composé de 
l’univers en raccourci, sont , sur ce point, autant 
supérieuij^ aux autres nations , que la lumière du 
soleil est supérieure à celle^de la lune. Cette vie 
réglée est encore soutenue par une police sage et 
sévèrè.'Les villes les mieux gouvernées du con- 
tinent chrétien ne peuvent se vanter de surpasser' 
celles des 'furcs, touchant cet article. 

La fraude y est punie atec tant de rigueur, 
qu’i-1 est rare que quelqu’un s’émancipe à tromr 
per, soit dans les marchan^|ès de prix , soit dans, 
les moindres denrées. H un Turc a la hardiesse 
de diminuer le poids et la mesure, non-seulement 
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‘tout ce qu’il possède est confisqué, mais encore 

en le condamne à une rude bastonnade. 

L’ij^justice , l’nsure, les monopoles, les J^r- 

clns sont des crimes , pour* ainsi dire , inconnus 

parmi eux ; eu un mot ,' ils font paraître tant de 

probité , soit pâr principe de conscience, soit par 

la crainte des cbâtimens , qu’on est souvent obligé 

d’admirer leur droiture. 

• • 

11 i\’en est pas ainsi des chrétiens qui vivent 
dans ce pays , surtout des Grecs , qui , malgré 
les châtimens qu’on leur fait essuyér souvent , 
vivent dans un déréglement qui ternit la pureté 
du christianisme. A l’égard des Francs , sur les- 
quels les Turcs n’ont aucune juridiction , je 
m’impose un profond silence touchant leur con- 
duite. On pourrait cependant bien s’égayer en 
traitant cette matière; mais je n’ai garde de m’é- 
manciper à leur sujet. On se pers*uaflerait aisé- 
ment que je ne critiquerai| leurs actions qu’en 
haine de l’évangile, qu’on m’accuse très-mal ■ à- ' 
propos d’avoir abandonné.^ Ne touchons donc 
point cette corde , elle me paraît trop délicate ; 
poissons plutôt cette description par une courte 
idée du Bosphore de Thrace , dont j’ai très - peu 
parlé. • 

Le Bosphore commenae à Constantinople et 
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finit à* la Mer - Noire , anciennement le Pont- 
Euxin. ^ longueur est de sept lieues , mais sa lar* 
geu£ n’est point égale. 11 forme de petits g«lfes, 
des caps^ s’étrécit et s’élargit continuellement. 
Cependant on peut^fixer sa moindre largeur à un 
quart de lieue , et sa plus grapde à une petite 
lieue. 11 est partout resserré par des collines, la’ 
plupart en pente , sur le penchant desquelles ori ’ 
voit de beaux villages , de magnifiques maisons 
et de superbes jardins. Tous ces divers endroits 
sont séparée les uns des autres 'par de grands vi- 
gnobles plantés d’arbres fruitiers , de lauriers, de 
cyprès,, de figuiers, d’oliviers; ce qui, joint aux 
différens coloris des plantes incultes et des herbes 
qui sont sur quelques rochers arides èl dans quel-’ 
ques endroits négligés, dont l’odeur est extrême- 
ment suave, forme, en Asie et en Europe, des 
amphithéâtfes si variés et si charmans , qu’on à 
peine à détacher la vt|e- de ces admirables objets.^ 

' Depuis le Ponl-Euxio jusqu’à Buhderé, c’est-‘ 
à -dire, l’espace d’une lieue, ori ne voit ’què les' 
deux deiTiiers châteaux qui gardent l’embouchure’ 
du canat, et deux vieilles tours ruinées , qu’on!* 
appelle tours d'Ovide. Les deux autres châteaux* 
sont environ à moitié chemin du Bosphore, 'ou 
à quatre, lieues de Constantinople. Ainsi , il y a 
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huit forteresses pour défendre les deux emBou-* 
cbures du canal de Constantinople , quatre du 
côté de l’Archipel , e||^uatre dtf côté de la Mer- 
Noire. 

Le courant du Bôsphore est si rapide , que l’on ' 
se persuaderait que le Pont-Euxin en doit dimi- 
nuer considérablement. Cependant UHellespont 
mêle peu de ses eaux avec celles de cette mer, \ 
parce qu’.à biesure qu’il reçoit celles de la surfece , 
il se fait un reflux dans le fond qui fait i^monter 
le même volume vers la Mer-Noire. Ce flux et re- 
flux continuel est facile à connaître par les filets 
des pêcheurs qui s’applanissent, et ne peuvent- 
plonger plus de cinq à six pieds. Néanmoins, 
malgré c6tte épre||[{re que j’ai fait faire plusieurs 
fois , je croyais qu’il se perdait une grande quan- 
tité des eaux de la Mer-Noire dans l’Hellesponi.. 
Car, pensais- je en moi -même, on remarrjueà 
peu près la même rapidité depuis le détroit do 
Gallipoli jusqu’aux environs de l’île deTéuédos, 
et il est assuré que de prodigieux volumq qui dé- 
coule chaque jour, dessécherait la mer de Mar- 
mara, si elle n’en recevait pas*du Pont- F-u\iti, 
Mais un savant Vénitien m’a fait changer de seu- 
tinient, et m’a donné, sur ce sujet, une ruisou 
assez plausible. 

I 

\ 
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« L’Hellespont , dit -il, n’est pas asse» étendu 
pou| pouvoir retenir dans son sein tous les ruis- 
seaux et les petites rivières^ui s’y dégorgent. S’il 
ne les rendait pas, l’île de Marmara et les 
autres seraient inondées, parce que cette petite 
mer est comme un bassin d’où l’eau trop abon- 
dante ne pourrait sortir sans* le détroit de Galli- 
poli , de sorte qu’on ne peut conclure que le 
courant qui règne depuis le détroit jusque dans 
la Mer - Blanche , soit formé des eaux du Ponl- 
Euxin, mais plutôt du superflu de celles de l’Hel- 
lespont ; car ce courant est moins rapide aux 
Dardanelles que dans le Bosphore, Cependant il 
faudrait qu’il fût plus violent pour pouvoir dé- 
gorger toutes celles de la M^ - Noire , et les 
autres que reçoit l’Hellespont. 

bonneval , Bdglierbejr (i) de l'Arabie- 
. Fétrée. 

L’Arabie-Pétrée , dont j’étais gouverneur, est 
celle des trois Arables qui s’étend le plus vers, 
l’occident ; les Turcs la nommept Dasclick 
Arahistafi. Elle, est bornée au septentrion par 


(i) Gouverneur. 
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!a Palesliiae ou Terre-Sainte , et par une partie 
de la Sourie, à l’orient par l’Arabie -Déserte et 
par U»e partie de l’Arabie -Heureuse qui la ter— 
inine cucore du côté du midi. Elle s’éteud le 
long de la Mer-Rouge , eu tirant Vers l’Egypte. 

Sa partie septenlrionale , remplie de montagnes , . 
est peu habitée , à cause de sa stérilité ; mais sa 
partie méridionale >est fertile et asses peuplée'. 
Ses principales villes sont Bussereth , Crac , là 
Mecque et Médine. Pétra , d’où elle lire son nom 
^rahïe-Pctn^ç.t en est la capitale. Cette ville , 
située sur la côte de la Mer- Morte , ne devait 
point être le siège de mon gouvernement ; j’avais 
ordre de m’éiablk à Crac ,'afin d’être à portée 
de m’opposer aux iucursions et aux., ravages du 
check qui S’était retiré dans quelques montagnes 
peu éloignées de cette ville'. 

Il faut remarquer que bien que les Turcs 
soient ) en quelque .manière , souverains des 
Arabies, ils ne possèdent que la partie septen- 
trionale de la Pétrée : l’auti-e est soumise aux 
cliecks ou émirs qui relèvent tous du grand- sei- 
gneur , conune à peu près la république d’Alger j 
biais , comme la Porte, Ottomane était très - mé- 
contente de ces espèces de petits princes, j’avais 
ordre de m’emparer de leurs souverainetés , ex- 
il. 25 
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«epté de celles de Médine et de la Mecque. En 
znoios d’un an , je m’acquittai de cet ordre avec 
tant de vigilance , qu’on ne reconnut dans toute 
l’Arabie - Pétrée d’autre puissance que celle du 
sultan. 

Ayant continiié ma marche en côtoyant la Mer- 
Rouge pendant huit jours , je me vis obligé de 
m’en éloigner par un accident qui pensa détruire 
dans une heure toute une petite armée. Un soir, 
ayant vu une belle plaine de sable fort ferme et 
bordée de quelques arbres touffus , je résolus 
d’y camper pour passer la nuit. A peine eûmes- 
nous pris deux ou trois heures de repos, que le» 
sentinelles se mettent à pousser des cris perçans 
en un mot , ils nous annoncent que les eaux de 
la mer gagnaient nos tentes avec une extrême ra- 
pidité. Cependant je donnai de si bons ordres ^ 
que je ne perdis , dans cette occasion , que cinq .. 
ou, six chameaux que les eaux entraînèrent. Je 
n’avais pas rédéclii que la Mer^Rouge étant un 
golfe fort resserré , le flux de l’Océan , qui y eut r« 
avec impétuosité , la fait enfler et grossir prodi- 
gieusement : par conséquent , lorsqu’elle se re- 
tire , elle déserte ses rivages et laisse un grand 
territoire à sec. Ce manque de réflexion pensa 
«auser ma perte et celle de ma petite armée 3 car 
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je fus attacjué deux jours après par le check qui 
aurait profité de ce désastre , s’il avait été plus 
considérable. 

Redi Kourdac (ainsi s’appelait le chef rebelle); 
informé que la Porte avait envoyé des troupes 
contre lui , rassembla toutes ses forces pour se 
garantir du péril qui le menaçait. Celte espèce de 
souverain possédait un petit pays très - agréable , 
* situé entre Médine et Crac j mais n’ayant pas 
voulu payer le tribut annuel que la Porte exi- 
geait de lui , on avait donné ordre à l'émir de la 
Mecque de s’emparer de son pays : ce qui- fut 
exécuté. Le check , plein de fureur , ne garda 
plus aucune mesure. 11 se retira dans les mon- 
tagnes de la partie septentrionale de l’Arabie- 
Pétrée, où il rassembla quelques bandits à l’aida 
desquels il ravagea Pétra et plusieurs villages de 
la Terre- Sainte. Peu à peu il forma une espèce 
d’année d’environ dix -huit mille hommes , qui 
depuis deux ans faisaient des désordres inouis. 
Aucune caravane n’échappait à son ressentiment; 
et il faisait massacrer impitoyablement tous les 
Musulmans qui tombaient entre ses mains, sans 
avoir égard ni à la qualité , ni au caractère. 

J’avais disposé ma petite armée en plusieurs 
corps. Le bagage était escorte de deux cents fan- 
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tassins et de cent cavaliers. Le reste de la ca^a-^ 
lerie et de rinfiintcrie marchait par bataillons et 
par escadrons. Mes spahis formaient un escadron 
carré dont j’occupais le centre , afin d’être en état 
de les envoyer porter mes ordres. J’en avais dé- 
taché deux compagnies pour aller à la décou- 
verte. Le jour que nops fûmes attaqués , Rédi 
Kourdac , informé de ma marche par quelques 
Arabes que j’avais renvoyés , voulut me recon- * 
haître. Il me côtoyait déjà depuis quatre ou cinq 
jours, et je l’ignorais. Comme il connaissait par- 
faitement le pays , il ne marchait que la nuit. 11 
n’était point assez instruit de mes forces pour 
m’attaquer dans la plaine ; mais dès que je me 
fus approché de quelques montagnes , il s’avança 
avec un corps considérable de cavalerie sur une 
éminence , d’où il découvrit ma petite armee. 
Alors , me voyant si peu accompagné , il se per- 
suada qu’il lui serait aisé de m’eulever. 

Dès que quelques coureurs m’eurent annoncé 
l’approche de mon ennemi , je me disposai au 
combat , Ct fis ranger mes troupes à la manière 
de l’Europe. Deux prisonniers que firent les Spâ- 
his m’ayant appris qu’il n’y avait pas dans toute 
son aimée , qui consistait en vingt - quatre mille 
hommes, plus de deux cents armes à feu, j’or- 
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dopnai à mes gens de ne point se servir d’armes 
blanches qu’en cas de nécessité. Je fis faire deux 
batteries de mes six pièces de canon , et entou- 
rer une partie de mon camp de fossés de sable j 
l’autre était à couvert d’insuUe par un rocher es- 
carpé et inaccessible , de sorte que j’aiieadis avec 
une extrême satisfaction mon ennemi qui parut 
une heure avant le coucher du soleil. La vivacité 
avec laquelle ces misérables vinrent tomber snr 
ma troupe , bien loin de l'effrayer rîe fit qu’aug- 
menter son courage, persuadée que leur préten- 
due valeur se modérerait bien vite. En effet, à 
peine eût-on fait deux décharges qu’ils se dis- 
persèrent dans l’instant et gagnèrent les monta- 
gnes. J’avais envoyé deux escadrons dans une 
gorge par où je prévoyais qu’ils prendraient la 
fuite , en cas de défaite. Ce que j’avais prévu ar- 
riva ; Rédi Rourdac , ne pouvant pltts rallier ses 
troupes effrayées par le canon et la mousquete- 
rie , chercha à s’échapper par cet endroit , à la 
tête de deux mille de ses gens. Les deux esca- 
drons firent des décharges si belles et si à pro- 
pos, qu’ils en tuèrent un grand nombre. Y étant 
accouru à la tête de mes Spahis , nous en fîmes 
un massacre horrible. J'avais ordonné d’épargner 
fe chcck , afin de l’avoir en vie ; et , comme il étai^^ 
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itisé do le distinguer, le suisse qui commandait la 
cavalerie se fit jour jusqu’à lui, tue son cheval 
d’un coup de pistolet , et d’un coup de cimeterro 
lui abat le bras droit , de sorte que , dans l’espace 
de deux heures , il fut vaincu , abandonné des 
siens , et fait prisonnier. 

Cette courte expédition me causa d’autant plus 
de plaisir , que je souffrais infiniment dans ces 
déserts , tant par la chaleur que faute de bonne 
nourriture. 11 est vrai que j’avais une provisiou 
assez ample de volailles et de vin , et que le bé- 
tail est très - abondant dans ce pa^s , quoique 
stérile ; mais nous manquions de bois pour faire 
cuire la viande. Le vin et l'eau étaient si chauvis 
qu’il était impossible de pouvoir se désaltérer , 
de sorte que ma seule nourriture consistait ep 
quelques biscuits trempés dens ce vin brûlant. 

Cependant , après cette victoire , nous gagnâ- 
mes une montagne , où nous trouvâmes une 
source d’eau et quelques broussailles pour faire 
cuire de la viande. Je fus encore près de vingt 
jours à arriyer à Crac. Cette marche pénible dé- 
rangea ma santé ^ une fièvre aiguë , dont je fus 
travaillé près de trois semaines , acheva de m’^é- 
puiser , et il me fidlut près de six mois pour me 
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remettre entièrement de la fatigue du Toyage et 
•de cette maladie. * 

! Le check mon prisonnier , malgré le bon trai- 
itement que j’avais ordonné qu’on lui fît , ayant 
tenté plusieurs foi* de s’échapper , et fait mille 
efforts atîn de suborner quelques Spahis aux- 
quels j’en avais confié la garde , je résolus de 
m’en défaire et de l’envoyer à l’émir de Médine 
qui le fit transporter à Constantinople , où il fut 
étranglé. Ensuite je m’occupai tout entier , pen- 
dant ma convalescence , à remettre le bon ordre 
dans la ville de Crac et dans tout le pays de ma 
dépendance , où il se commettait des briganda- 
ges inouis, et où la grossièreté et l’ignorance des 
peuples empêchaient ' de distinguer quel Dieu 
l’on adorait , et (quelle religion l’on suivait. ' 

Les Tm-cs , trop éloignés de la cour pour con- 
server aucune bienséance , avaient rendu les 
Chrétiens esclaves j- et les Chrétiens , peu instruits 
des préceptes de leur religion, confondaiént le 
culte du vrai Dieu avec les plus horribles supers- 
titions. Les mœurs' des .uns et des autres parais- 
saient encore plus corrompues, et je dois avouer 
que je fus pénétré de l'état où ils étaient : ce qui 
m’engagea à travailler sans relâche à extirper ,' du 
uûlieudes premiers , les injustices, les vols , les 
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massacres et, l’inhumaniti^, et des autres , çcs VKe?^ 
* grossiers dont ils ne se faisaient aucun scrupule. 

Persuadé qu’il reste toujours , dansi’esprit de 
^ous les hommes, un rayon de lumière et de raisof\ 
qui leur fui^ apercevoir les règles communes de 
la justice et de l’équité ^ je réveillai en eux l’au- 
torité de cette loi tacite ejui est imprimée dans 
le cœur , afin de la leur faire envisager assez dis- 
tinctement pour régler Là - dessus toutes leurs 
actions , condamner les crhucs et les liaïr. Car, 
Dieu a gravé dans toutes les âmes cette espèce de 
connaissance cl l’amour de lu justice; mais comme, 
j’étais aussi convaincu que la misou seule ne suf- 
fit pas pour nous instruire des lois naturelles , e^ 
qu’elles ne se présentent pas toutes à l’esprit de 
tout le monde , je fis faire des prdonoances qui 
ne contenaient que les notions communes aux 
hottes et aux animaux , et à ce que la pure na- 
ture a enseigné aux uns et aux autres. 

' J’y posais pour fondement que l’homme est 
destiné pour la société , que les besoins conti- 
nuels de la vie assujettissent les hommes le» uns 
aux autres, et qu’ils doivent s’aider mutuelle- 
ment ; que chacun , étant membre d’un cqiq)S , 
est obligé à sa conserration , et à ne rien en- 
treprendre qui en interrompe l'ordre et en trouble 
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répos ; que cet engagement enfin renferme U 
soumission et l’obéissance à ceux qui sont établis 
jionr Diaintenir cet ordre et cO repos , que les 
ImmoKS ont cherché à so procurer , en se rcu- 
pissant dans une même société ; mais aussi que 
ceux qui sont établis pour gouveimer les autres , 
doiyent agir selon l’ordre et lequité naturelles , 
sans quoi le jugei et lë magistrat deviennent des 
tyrans , et les peuples , des sauvages que la crainte 
révolte y et tend souvent semblables à des bétes 
féroces. 

Après ces ordonnances , j’éiablis des juges 
moins mauvais , et fis exercer nne justice si 
exacte i qu’en peu de temps les chemins furent 
libres, et les voyageurs à couvert de toute in- 
sulte : et comme il n’y a rien qui puisse mieux 
apprivoiser les hommes que le bien qu’on leur 
fait , ou que celui qu ils ont espérance de rece- 
voir , ma conduite désintéressée leur inspira tant 
d’amour pour moi , que tous m’obéissaient plus 
par attachement que par devoir. Je saisis habile- 
ment celte occasion pour les porter aux vertus 
morales , par les principes de la raison et des lu- 
mières natarclles -qui engagent l’hotunie à être 
Yérital4e dans ses paroles , fidèle dans ses pro- 
messes , équitable dans ses procédés , en suivant 
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en tout la justice , non par la crainte des chÂti- 
jnens, mais par sa propre inclination. 

Je ne voulus gêner personne par ra{>port à la 
religion. Meure et vive qui voudra *dans le ma- 
hométisme, dis -je , ou dans le christianisme; 
mais je déclare que je ne reconnaîtrai pour mes 
sujets et pour mes amis que ceux qui reuonce- 
ront sincèrement aux vices, à l’injustice , aux 
meurtres , et aux brigandages , pour s’attacher à 
mener une vie vertueuse et réglée. Que ceux qui 
feront paraître de l’humanité , de la compassion 
et de la chanté les uns pour les autres , qui se- 
ront d’une humeur douce , humains, bien faisans , 
et qui fourniront aux pauvres de quoi s’arracher 
de la misèrd ; que ceux - là , dis - je , soient per- 
suadés de toute ma protection et de toute mon 
estime : je les affranchirai de tous les droits qui 
me sont dus. De cette sorte je me vis en très-peu 
de temps respecté et craint des Mahométans , 
et adoré , pour ainsi dire , des chrétiens. 

Un avare aurait fait servir une soumission si 
générale , à l’augmentation de sa fortune et de 
ses biens ; au contraire , j’ose dire que je ne m’eu 
prévalus que pour le bonheur du peuple. J’em- 
ployai la sévérité pour contenir l’orgueil des 
grands et l’insolence des petits-, pour faire subsis-. 
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ter les plus pauvres aux dépens des plus ricbes , 
.pour assujétir les grasdmans , les ecclésiastiques 
chrétiens, et les moines , à un travail honnête, 
pour les'réduire à une médiocrité édifiante , plus 
digne de leur état que la molle opulence où Us 
vivaient. Ils démentaient trop les maximes de 
leur religion , par leur conduite déréglée. 

Je fis encore des lois contre mon autorité même, 
pour empêcher que des successeurs intéressés ou 
cruels u’ahusâssent de leur pouvoir. Persuadé 
qu’un sage législateur doit prévoir les mauvais sens 
qu’on aurait pu donner à ces ordonnances , j’en 
donnai des explications nettes et précises , afin 
d’empêcher les maux inévitables que les équivo- 
ques auraient produits : ma modération enfin me 
rendit absolument souverain. 

Les habitans de Crac, frappés de ma douceur 
et de mon désintéressement , faisaient continuel- 
lement retentir les airs de louanges et de béné- 
, dictions. Tout le monde s’empressait à fournir 
ma maison de ce qu’il y avait de plus rare et de 
plus exquis. Chacun écrivait mon éloge aux ab- 
sens, et le racontait dans sa famillie, à ses amis, à 
ses voisins; de sorte qu’on venait des villes les 
plus éloignées m’apporter desoffrandes des choses 
qu’on supposait que je n’avais pas. . . 
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Pendant que je m’occupais à remplir les de- 
voirs d un sage et bon gouverneur , j’appris avec 
beaucoup de douleur que mes deux Suisses , que 
j’avais envoyés avec ma petite armée pour s’em- 
parer de tout le pays jusqu’aux environs de Mé- 
dine, étaient malheureusement tombés dans une 
embuscade d’Arabes , formée des débris de l’ar- 
mée du check, et qu’après un sanglant combat 
OÙ ils avaient perdu deux cents hommes, ils re- 
venaient à Crac. Celle nouvelle imprévue me dér 
termina à partir pour aller les joindre, afin d’ev 
terminer le reste de ces bandits. 

Ma santé était encore languissante, mais je fis 
un effort sur moi , et me mis à la tête de mes 
braves spahis et de deux cents cavaliers turcs , 
que j’avais fait dresser comme les antres. Ce se- 
cours redonna le courage à mou armée ; en sorte 
' que , pendant l’espace de quatre mois , je harce- 
lai ces misérables avec tant de vigilance, en les 
poursuivant de rochers eu rochers. , qu’enfin je 
les exterminai entièrement. 

• ' ♦ 
Voyage à la Mecque. 

% 

' Impatietit d'être instruit de tout le détail de 
çetle révolution qui avait cqlbuté Achmçt dit 
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trône , et persuadé que le «hcck do la Mecque 
n’en ignorait aucune circonstance , je fais partir, 
deux spahis pour celle ville. 

Afl bout de deux mois, je les vois arriver avec 
la joie peinte sur le visage , et cette joie - là me 
parut de fort hou augure. En effet , le check m’in- 
formait non-seulement de toutes les circoustauces 
de la révolution , mais encore du prompt réta- 
blissement d’Achmet. 11 achevait sa lettre en m’in- 
vitant de faire uu voyage au tombeau du saint 
prophète , pour lui rendre grâces de la faveur, 
qu’il m’avait faite de m’appeler au nontbre des 
vrais croyans ; il ajoutait qu’étant convaincu que je 
serais dans peu rapjælé à la Porte, je ne pouvais 
me dispenser de ce devoir, d’autant plus qu’il était 
absolument nécessaire que nous eùssions une con- 
férence ensemble touchant les. affaires de mou 
gouvernement. 

Ces dernières raisons me persuadèrent' plus, 
que la dévotion pour le prophète. En effet, il, pil- 
lait disposer les choses de manière que les petites 
souverainetés dont je m’étais emparé fussent mises 
hors d’insulte et à l’abri des entreprises de leurs 
maîtres , qui ne manqueraient pas , après mon dé- 
part, de faire tous leurs efforts pour les recon- 
quérir. Déterminé de passer à la Mecque, je lis 
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disposer tout ce qui était nécessaire pour ce 
Toyage , auquel je destinai deux mois , craignant' 
qu’une plus longue absence ne retardât mon re- 
tour à Constantinople; car j’espérais d’être rap- 
pelé de jour en jour. Tout étant préparé , je ne 
formai qu’un petit camp volant de quatre cents 
cavaliers, afin de faire de plus grandes journées, 
et ne pris que ce qui était absolument nécessaire. 
Je donnai le commandement de cette escorte à 
l’un des Suisses, et laissai l’autre Suisse à Crac; 
pour prendre ma place pendant mon absence. 
Enfin, nous nous rendîmes à Médine avec beau- 
coup de diligence. 

C’est une erreur de croire qu’aucun cbrélien= 
ne puisse e'ntrer à la Mecque; car tous les mu- 
sulmans qui font ce pèlerinage mènent toujours 
des esclaves chrétiens pour les servir , et ces es- 
claves les suivent jusque dans la mosquée où re-! 
pose le corps du prophète Mahomet. D’ailleurs, 
ma qualité de gouverneur de l’Arabie-Pétree me 
rendait , pour ainsi dire , souverain à Médine et 
à la Mecque. Ces villes relèvent absolument du 
grand - seigneur , à qui elles paient un tribut an- 
nuel; et le grand- chcck, pendant mon séjour 
dans ce pays, ne s’en dispensa que parce que je 
l’en avais déchargé, m’ayant rendu quelques ser- 
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vices assez importans , et qu’il est inutile de rap-' 
porter. • ■ ' 

Il fallut sacrifier uu mouton à Médine, selon 
l’usage , et se conformer entièrement à toutes les’ 
autres pratiques de dévotion qu’on exige de tous' 
les pèlerins sans exception. Le sacrifice n’est as-’ 
surément* point idolâtre, et n’a rien de ‘profane, 
de sorte que je ne crus point commettre de crime’ 
en observant cette cérémonie. Je fis partir dé 
Médine les présens que j’avais destinés au check 
de la Mecque ; car les présens sont une espèce 
d’offrande à laquelle il ne faut pas manquer. On 
passerait pour irréligieux et pour anti-musulman 
sans celte circonstance. Les ecclésiastiques turcs 
sont, à cet égard, à peu près comme ceux des 
chrétiens. L’intérêt est un puissant spécifique pour 
captiver leur>bienveillance, et sans la bienveil- 
lance de ces gens -là, vous êtes un profane, un 
sacrilège et un athée. Tout^on présent consis- 
tait en une riche tente , accompagnée de vingt- 
deux riches tapis de Perse et de douze mille se-: 
quins. 

Je trouvai le check qui m’attendait hors de la 
ville , sous la tente que je lui avais envoyée. C’é- 
tait un vieillard vénérable , qui me parut avoir 
un grand sens. Toute ma suite • y fut régalée 
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et nourrie aux dépens du cbeck pendant dix joürâ 
que je demeurai à la Mecquç^l n’y eut qije Jus- 
tiniaui , le Suisse et six autres esclaves chrétieus 
qui eurent le privilège de me suivre au tombeau 
de Maboœet, où l’on ne voit rien que très-com- 
mun. On est revenu de la prévention que le U>m< 
beau de te législateur est suspendu en l’air. Sans 
cela, je pourrais certifier que ses cendres re- 
posent dans le milieu d’une espèce de cba^ielle 
où il U été inhuwé- Son mausolée est même très- , 
peu de chose; U est entouré <l’uue balustrade de 
jer. Je priai le chevalier Jostioiani i qui dessinait 
parfaitement , de prendre une esquisse de ce tom- 
beau , de rjptérieur et de l’extérieur de la cha- 
pelle ou mosquée. /’aVais dessein de le faire exé- 
cuter eu albâtre, par un de pies Allemands, qui 
était un très-babile sculpteur ; et comme l’Ara- 
bie-Pétrée produit en abondance une espèce d’ah 
bâlre plus blanc qt|| la neige , et qui est très- 
fiacile à mettre eu œuvre,. mon Allemand me fit 
une petite mosquée où l’on voyait le tombeau 
du prophète tout entier. On peut dire que c'est 
une espèce de chef-d’œuvre , étant parfaitement 
élaboré. J’en ai fait présent au sultan Acbmet j 
<le sorte que celte pièce fait aujourd hui l’admi- 
ration et la vénération de toupies grands de la 
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^orte. Oa * dûpuë tr^ de descriptions de !â 
Mecque, dte Médine e^e tôutés les cérén%onie$ 
que le# Tùrcs observeiit d«m ce péîerînage, pour 
Ique je sois lenlé d’eo répéter ou d’en copier les 
auteurs. D’ailleurs, ces sortes de détails paraissent 
ai eniuiyeuz mt lecteurs , quf j’ai ci^ les obliger 
éo retranchât de nkes Mémoires toute descrip- 
lioo de villes et de pays. 

Après avoir ré^ mes affaires avec le check; • 
et pris dé justes mesures pour conserver au grand- 
seigneur les places cooquises, le check me con- 
gédia à la manière accoutumée , et me donna \ 
pour me dédommager de mes.présens , -nn nom- 
bre infini de bénédictions , et quelques reliques 
du saint prophète. Ces reliques Consistaient eu 
quelques iambeaut de la vieille tenté dü check; 
ét d’un tapis qui ^vtût reposé sur le mausolée du 
prophète ; et comme je n’ai jamais fak beaucoup 
de cas d’aucune rcliqne, je distribuai ce riche 
présent à mes spahis et aiiic principaux Tuées de' 
tnon escorte. Ensuite nous reprîmes la route de 
Crac , où j’arrivai eu parhûte santé ^ et presqué 
Sans chagrin. 

T^oyage à Jérusalem, 

^ Après avoir tout réglé pour l’ordre qui devait 
II. 
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se tenir pédant mon aj^nce , j’ordonnai à mes 
officiers suisses et alleniarids de se tenir prêts à 
marcher le premier jour de la lune du Ramadan. 
Mon escorte était*composée de dix -huit cents 
hommes qui me restaient de ma petite armée , et 
de quinze cents autres que j’avais pris en cas de 
besoin , afin de garnir les postes utiles dans la 
haute Arabie que j’avais dessein de traverser jus- 
qu’à Pétra , où j’avais résolu d’établir encore un 
conseil pour gouverner toute la partie' supérieure. 

Le jouf*''de mon départ fut assurément pour 
moi un jour de triomphe. Jamais mon amour- 
propre n’a été plus flatté : les larmes, les sou- 
pirs et les regrets des citoyens de Crac furent . 
des preuves assurées de leur amour pour ma 
personne. Je suis persuadé que le plus grand de 
tous les éloges est lorsque le peuple pleure 
notre perte comme on pleure celle d’un ami ten- 
dre , d’un père ou d’un bienfaiteur. Plus de six 
millq^babitans voulurent , malgré moi, m’accom- 
pagner jusqu’à Pétra ; mes prières et mes remon- 
trances furent inutiles ; il fallut leur accorder , 
disaient - ils , cette nouvelle marque de mon 
amitié. 

On doit juger que nous essuyâmes bien des 
fatigues pour traverser ,un. pays aussi aride et 
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aussi rempli cla montagaes et de roçhers. Jé, rie 
crois pas. qu'il y ail sous le ciel une contrée plus 
rude. Ajoutez à cela des chaleurs horribles , et 
les sables ardeus qui brûlaient toutes les c.hau.s- 
Snres des hommes ^ et .estropiaient les pieds des 
bêtes ,de. charge. 11 en fallut abandonner un 
grand nombre : cependant ,»rpalgré la stérilité dé 
cette partie de l’Arabie ^ nops trouvions du bé- 
tail en abondance , du gibier en profusion , de 
très - bonne eau , et assez de bois pour ;faire la 
cuisine ; , de sorte que , sans l’excessive chaleur , 
nous n’aurions pas, été tout-à-falt à plaindre. 
Nous ne%iarchâmes qué la nuit, en faisant bat- 
tre continuellement le^i lapibours , poilr éloigner 
les bêtes féroces et les serpens monstrueux dont 
ces montagnes sont remplies. 

Enfàa , après garante jours de cette pénible 
marche , nous arrivâmes, à Pétra , où je séjour^ 
nai six semaines , tant pour me reposer que pour 
(louper des ordres nécessaires, aün d’exécüterle 
projet que j’avais formé. 

Dès que j’eus établi un conseil, et mis ordre 
à la. sûreté de cette partie. supérieure de mou 
gouvernement, je laissai dans çetie ville toutes 
les trotipes qui m’avalent suivi , et ne pris avec 
moi ejue deux cents cavaliers et cent homrnes.de 
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pied pôiir conduire les chameaux et autres bé* 
tes de charge. Le désir tpie j’avais eu toute nia 
vie de voir Jérusalem se réveilla , et m’engagea 
à visiter ces saints lient. Pfeùt- être , dis- je , ne 
trouveiai-jê jamais une occasion si favorable. Le 
chevalier Jttstiniani fin Charmé de mon dessein ; 
il m’en témoigna sa recôbhaissauce par dés dé- 
monstrations asset vives : ce Rit alors tjue je lui 
développai mon Cœtir, et que Je lui déclarai que 
je navals jamais embrassé le mahométisme. Cetté 
conGdencc le toucha , et , comme tous les Italien^ 
sont fort bigots , il ne put sVmpê'cb^ dé faire 
mille singeries usitées parmi cette Uanoh , afin 
de rendre grâces au Ciel de m’avoir préservé 
d’une démarche si perniciétise , disait-il , à mon 
ame. . ’• "■ ''-‘‘î ' ■ 

Pour jpirsser à Jérusalem, illfdllait traverser le 
Jourdain ^ et ce fut là utae dlttlculté assez consi<^ 
dcrable ; Ü était alors ‘trop enflé pour pouvoir 
trouver un gué. Mes Alîémauds firent construire 
des radeaux^ et pendant <^u’on s’occupait à faire 
passer les bagages, j’allai avec Jusiiniani et quel- 
qiies aU'trëS etamioér le rivage dè la Mer-Morte j 
Wiais i’odcür de soufre ét de bitume m’en parut 
si forte, qu’à peine y demeurai -je un quart* 
tiheure. • 
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Les gens du pays assurent que cette mer est un 
gouffre sans fond , et qu'on peut de là descendre 
dans l’enfer où furent englouties ces villes raalbeu' 
relises dont parle la Genèse. Cette pensée est trop 
ridicule pour être adoptée. Ce qu’il y a de^r , 
c’est que rien ne surnage sur la superficie. ; le Iwis, 
la paille et autres choses légères s’engloutissent 
dans l’instant. Losuiio un qioiine grec ^ .qui .était 
notre guide , nous conduisit à la statue ^ de la 
femme de Loth changée eq sel y ou soi'idisiuii 
telle ) car je ne distinguai pas que cette préten- 
due sta^e eqt que ombre de ligure humaine , 
et je n^e persuadai que ç’fitait .une fourberie des 
moines greçs , qui , ppur ep imixiser à la cré«- 
dule populace , met^eu^ partout du merveilleux* 
et ont substitué celte niasse informe k la vraie 
ligure la femnte de qe patriarche. Cette 
espèce de statue tue parut plutôt une pierre dure 
et brute qu’un bloc dy sel .> et je serais assez du 
sentiment d’un savant moderne , qui prétend que 
la niétamorphose de )a femme de Loib doit s’en* 
tendre dans un seps iiguré et pou littéralement, 
*et que les termes de l’écriture signifient simple*’ 
ment l’immobilité et le saisissement d’une per-» 
sonne accablée et surprise par une action ef* 
frayante et imprévue ,de sorte que, selon lui, ou 
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ue doit paint eiueiuli^'cë changement d’une coo': 
vàrsioii«ï!fective en Sel. Qiitoi qu’il en soit, je h’ai 
lûeu t reiBârqiié d’extraordiqpire dans cette pré- 
l^dtte figure do la'fettimë’de Loth. '/ 

, ^i|pp:venut à une journée de léinisalém , j’envôÿâi 
aû<^e)ia un exprès pdiir lui 'ahnoncer indn' arri- 
vée.' Aussitôt il mont4 àt5heval,' et viefit â la'têtè 
d'üh'CÇ«'ps'‘cousidéral)lè'de Spahis- me joindre 4 
trois’ Itenes 'de la' ville.*' l?ayant aperçût fé-fis; 
ranger mon esoolte en Ordredebâtatlle, éï jélui 
lisüàir^ l'éltercicpé» plâsiOürs salves , dont le paè 
ehaifut ohitrmé. J^in donnal qu’on' dressilt'ÿés tén- 
tefe dé; mon; peiiç 'oaiiip ^ndx . envirdûé"'dé là' ville 
€r.-oei.^r*s avec moi^pié' Jdfctiniani ies Suisàék et 
le$i Aileiaands.’^ljie'pAâtelift'ind log^a Siiperhèment , 
eb me fégak à la turque àvèlé ttnë 'gVâride ihàg nî- 
éioei^e j coint|a0^ii iS^ttllt' -pàs ‘riglde bbsèrva- 
mnb de d’^lcorah ,'>nqus' ëâiiaiés dés vins exquis 
qnl me dédommagéi'etlt (îi; l’àbstinèricc q^^é' j’à- 
Tais obligé de pédant ina rotrté. ‘ ^ ' “ 
-i'‘ll difficile ’dVmisii^t' ' cette ville' in'fôrtu- 

joée sans gémir Sur la trisbc 'décadence ob ' elle 
est tombée. On ne- voit’ dans ses environs'é'^'danÜ 
6onjeoceinte,que demalhéuèêuxdébns desonWa- 
çienne splendeur: C’est, pditr ainsi'drré,un nion- 
çeaù de-rùiaes J. l'ordre et là police y'sont aussi 
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négligés que les édifices. Les Turcs él, oignes de 
la cour agissent plutôt en tyrans qu’en maîtres. 
Les officiers , rongés par un sordide intérêt, ac- 
cablent les cbrétief^s d’impôts et de vexations. ■ 

Je voulus visiter le prétendu mont de Cal- 
vaire f si respecté dans le christianisme. Je dis le 
prétentîu mont de Calvaire, car je suis persuadé 
que la montagne à laquelle on attache aujour- 
d’hui ce nom , n’est point celle où le Christ a 
souffert la mort ignominieuse de la croix. Le 
vrai mont de Calvaire estTliors de l’enceinte de 
• cette ville. . 

Les Turcs sont si persuadés de cette vérité , 
qu’ils se moquent de la dévotion que les Chré- 
' tiens font paraître pour celui - ci ; ce qu’ils ne 
fferaient pas assurément , parce qu’ils oqf une 
grande vénération pour le législateur des Chré- 
tiens ; et , quoiqu’ils croyent que ce n’est point 
sa personne, mais une’espèce de fantôme subs- 
titué en sa place, que les Juifs crucifièrent, celle 
action infâme les a tellement indisposés contre 
eux , qu’ils ne les envisagent qu’avec horreur. 
Ils les obligent même à porter , dans tout leur 
empire, des marques flétrissantes deg||tte insigne 
perfidie , en ne leur permettant de ^servir que 
.dihahillemens noirs , couleur qui est parmi eus. 
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VOO marque d’opprobre et de flëtrissuM', et douj^ 
ils ptioissent les plut çoupibles de leurs eselaveir, 

11 est dfODÇ assuré que s'ils avaient une cûunais* 
sanoe du vrai tuoni de CalvRre , iU auraient uq 
^niûd respect pour çe lieu. 

Quoi qu’il en soit , ou n’y voit rien qui paisse, 
démontrer eelie yérité , rien de ti*^s<reinarquabie, 
rien enfin qui puisse exciter la piété d’un chré- 
tien élevé au-dessus des pn'pigi's do la populace^ 

Le concours exiraordinnire d’un nombre de 
Chrétieus , partagés en diverses sectes et opi^ . 
nions, y cause trop de désordres et de confitsiou * - 
pour inspirer de la dévotion Ils profanent pres- 
que tous ce prétendu lieu saint par mille supers*, 
titiuns ridicules et grossières , qui tieuneut plus 
de i’Klolâlrle que du clinsdanime. 

Les Turcs se moqueut, il est vrai, d« cette 
piété outrée. Cepjjndant Us profilent de leur cré- 
<lulité pour en retirer dénommes ioituensea. On 
ne peut guèrè faire attention sur la conduite des. 
uns et des autres ^ sans éprouver une juste indi- 
gnation , et sans s’écrier , quelle cruelle tyrannie f 
quelle, étrange dévotion î A peine voulus- je der 
ineurcr siuoui's à Jérusalem. Outre, la vive iui- 
patience me tourmentait d’arriyer à Constan- 
tinople , j'étais si scandalisé des Turcs et de^ 
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-C^rétieDS ; (ju'il tae. Ait impossible de poavtHr 
J «éjouroer davantoge. 

quittai cette ville en pleurant sur elle , et 
nodi# en diligence à Àlep. ' 

Gmrré en ffengric. 

« 

P« (putes les dilfëreutes espèces de gouver> 
peinent, il n’y en a point de plus excellent que 
inonarchique , quand U se soutient dans son 
prdre naturel , ou qull y revient par quelque 
’ ^véocnieot imprévu. La supériorité Ipi a été don* 
née par les plus fins et les plus habiles politiques, 
comme au plus anâen , au moins sujet è la va^ia•^ 
(fon, et au plus conforme aux desseins de Dieu. 

11 n’y a que deux sortes de monarolûes ; savoir, 
l’économique et la laçédénaoDÎepne. L’élective , 
l’béréditeii^ , la barbare, la despotique se rap^ 
portent toutes à ces deux espèces de gouverner 
paent. L’expérience nous apprend que la pre^ 
piière es( préférable à la seconde. Par exemple ^ 
les tristes catastrophes que l’empire a essuyées 
pe peutent être attribuées qu’ou mampte d’auto- 
rité des empereurs d’aujonrd'huL Ce défaut' a 
çompu les nœuds de sa poHtique. En eAet « quelle 
^(lOrérenoç de l’empire ancien à l’empire nouveau ! 
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Qu’est devenue cette énorme puissance de Char* 
lemagne ? Elle a disparu insensiblement. Le pape 
^Grégoire V ravit d’abord à ses successeurs céite 
belle succession J Charles IV acheva d’en sapper 
les droits , en établissant, par la bulle d’or, les 
électeurs. Charles -Quint, à la vérité, lui rendit 
son lustre , mais cette gloire s’est bientôt éclipsée. 
11 était impossible de la soùtenir. Un nombre de 
souverains et de villes neutres réduisent les em- 
pereurs dans des bornes étroites, qui les empê- 
chent d’exécuter les projets les mieux concertés 
pour leur gloire., et de marcher sur les -traces 
que Charles- Quint avait frayées.' ‘ 

, - Pendant la vie du prince Eugène, et lorsque 
^ les.ïurbs ignoraient absolument l’art de faire 
guerre àda manière des Européens, l’empire a 
remporté quelques avantages sur les musulmans; 
mais aujourd’hui que l’empereur d’Allemagne est 
aux abois, et que des Ottomans sont infiniment 
plus redoutables qu’ils n’étaient dans les guerres 
passées, l’AlleuiagDe ne pouvait s’attendre qu’aux 
honteux échecs qu’elle a essuyés. . 

Il est dillicile de réfléchir sur la conduite du 
conseil aulique en rompant avec la Sublime- 
Porte, sans ressentir une espèce d’indignation. Car 
de'quels suocès.pouvait-on se flatter? Quelle ap- 
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parence qu’un Etat languissant et obéré, sans ar< 
geiil, piesque sans troupes, et sans aucun géné- 
ral expérimenté; qu’un Etat, déjà contraint à 
^line la paix avec la Franco, sous des conditions 
peu honorables; qu’un tel Etat, dis- je, pût es- 
péiær de grands progrès contre les Turcs? 

La Hongrie, la Transylvanie, et autres pays 
soumis à l’empereur , accablés d’impôts et de 
vexations, annonçaient-ils une grande soumission 
dans les peuples? Au contraire’ n’était-ce pas un * 
iprésage presque certain des disgrâces qui sont 
' arrivées ? Alléguera- 1- on , pour couvrir le vrai 
mobile de cette conduite , l’alliance avec la cza- 
rine? Mais que nô Pimitait-on, eu lui envoyant 
.'quelques troupes auxiliaires, afin de remplir les 
traités formés avec cette impératrice, sans s’alti- 
renà dos une puissance formidable, qui attendait 
cette rupture avec une vive inipatience. Trop es- 
clave de sa parole , cette puissance n’avait garde 
d’enfreindre l’a première ses promesses. 

Quoique tfès-persuadé de l’avarice de quelques 
membres du conseil aulique^ je souhaitais plus 
cette guerre qué je né l’espérais , né pouvant con- 
cevoir qu'ils auraient assez de témérité pour sa- 
crifier l’empire ù leurs intérêts particuliers. Ce- ' 
pendant mes espérances sont trompées et mes 
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' désirs accomplis, <h œtta fausse démarche n’a pu 
être réparée que par la perte d’uoe place qui était 
comme que barrière impéoétrahle ^ur garantir 
l’Autriche , et (mettre Yienue à couvert de tout 
accident. < ,'<■ 

Je n’ui fait çetts courte digression . qii’afin de 
faire sepiir que , hies loin d’avoir poussé la Porte 
Ottupiane à epireprendre «eue guerre, je n’ai 
jamais cru tpi’elle serait réelle f de sorte que je 
m’y dispospis plutêt pour me désennuyer que 
pour combattre véritablenmot.- l^s prindpauiE 
oHiciers de la cour, à qui j’avais fait épfrevbir les 
raisops solides qui porteraient l’empereur à.Oon^ 
server la paix , convinrent tous upanimement 
quelle n’aurait pas lieu, et qu’on renouvelieratt 
plutôt les traités que dé les enfreindre. Il fut ré« 
^lu mêin^t dans tous les divans, de préférer- Ja 
pajt à la guerre, d’fts* encore næ vantnnque'j’y 
dopoai les maiqs isveç J^eauccpqf dn vivacité v prô< 
férunt un doux repos au tuimdte des armes.' '' - 
La voilà cepeqdf°( déelaréoÿ déjà je me dis* 
pose à faipe déûler mes trbupes, et leur £se 1* 
rcudez-yot^ apx environs (jPAejdriqople. R|a pe> 
tj.ie ariftée, malgré' soins et ma<vigilaac«, 
n’é|au composée que de huit ipUle chevaux et de 
donze mille hmmsea de pied , y compris den^t 
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)>a(aiUont de fusilier») uâ feataillen de bôinbnr^ 
diers , deux ootnpagtnes dé taioeurs et de pioo> 
fiierS) et mille dragons. 11 est inutile de diré 
qu’ils étaient tous arniés à le Meinère des Euro-* 
péens, ou le conçoit biéd) etéepté que ma -ca- 
valerie n’aVait point de bottes fortes ; il me fut 
tout à fut impossible dlutroduiae cet usage parmi 
eux. 

• J’avais trouvé le moyffla de tue procurer si* 
ittgéoieurs, trois Ftuuoais, deux Allemands et un 
Italien. Un de.s Suisses était mou aide-de-camp- 
.général , et l’autre map}r-géfiérai de la cavalerie.* 
Toutes mes troupes étaient partagées par régi- 
mens ; chaque régiment était de trois bataillons 
ou de trois escadrons , .tous passablement disci- 
plinés, autant que les différentes nations qui les 
composaient purent le permettre. 

Pendant les deux Campagnes auxquelles ^'ai 
eu quelque part , je n’eus presque d’outre Occu- 
pation que de voltiger , de faire sans cesse des 
inarcbeset des contre -nsardbes. Les principaux 
otliclers turCs , persuadés ^ue si ma petite armée 
venait aux prises die' remporterait tout Tbonneur 
de la victoire , prirent entr'eux la résolution non- 
seulement de ne m’eniployer dans aucune occa- 
sion importante , mais encore de faire périr mes 
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troupes , eü les laissant manquèr des chosës W 
plus nécessaires ; de sorte que la famine et la di-*» 
sette s’y étant mises par le défaut de paye , il fùb 
jpsé de m’en débaucher une grande partie : ce quii 
me réduisit, à la fin de la seconde campagne , à; 
retourner à Constantinople, pour me plaindre de- i 
l’injuste procédé^eceux qui avaient ordre de ne 
me laisser manquer d’aucune des choses utiles am 
soutien des troupes qui étaientlsous, mes ordres. 
Enfin il n’y eut , pour ainsi dire , que le régiment^ • 
de Salviati qui demeura entier et fidèle , parce 
.que mon épouse vendit plusieurs joyaux de prix, 
pour subvenir à son entretien et à sa paye. Ou 
ne pourra, sans injustice, refuser à ce régiment 
la gloire de s’être singulièrement distingué dans 
toutes les occasions où il a, fallu combattre.' ^ 
Persuadé que c’est principalement à l’armée 
que la vigilance et les précautions sont nécessai-^ 
res, et qu’il faut que les soldats se reposent sur 
les soins du général et'dcs officiers , que c’est à 
eux à répondre de leur Vie et de leur sûreté , et | 
aux soldats de combAlre et de souffrir, les.fati-* 
gués du métier, je fis assembler mon conseil: de^ 
guerre deux jours après être arrivé au camp, siluô 
aux environs d’Audi'inople, tant pour .régler 1». 
marche de l’armée que pour encourager les offi- 
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ciersà bien faire leur devoir. Je" commençai par 
leur donner quelques instructions , et Guis ainsi 
mon discours. 

« Ce n’est pas le tout, leur dis-je, que de bat- 
tre les ennemis , ni de gagner des batailles ,'ll 
faut savoir profiter de la victoire. Un blïîcler est 
bien médiocre , lorsque , charmé d’avoir défait 
un parti, il se contente de la gloire qu'il croit 
avoir acquise , et que , comme s’il n’osait achever 
de le détruire , ou de le mettre hors d’état de lui 
nuire une autre fols, il lui' donne Je temps dd 
se reconnaître et de se rallier ; de sorte qu’aprèsj 
avoir fait couler des ruisseaux de sang , c’eSt 
toujours à recommencer, pour n’aVoir pas su! 
profiter de ses avantages. » ' ’ 

Je sais que les plus habiles au métier de la 
guerre font des fautes que de simples soldats 
aperçoivent, et dont ils rnurmnrenf, car ils con- 
naissent parfaitement le génie , les talèqs et la va- 
leur de ceux qui les commandent"; mais ils né 
leur rendent justice et ne les estiment que lors- 
qu’ils sont estimables : alors ils ne se rebutent 
point des fatigues ni des périls quand leurs 
chefs en montrent 'l’exemple. Le désintéresse-^ 
ment, dans un capitaine, est ce qui lui "affec- 
tionne sur toutes choses les sohlais.''’ • ' 
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U Si un ofEcier ne demeure toujours ferme ëi 
tranquille au milieu des plus grands dangers, il 
est impossible qu’il puisse donner ses ordres avec 
tout le saiig froid et toute la présenOe d’esprit qui 
lui est oécessaire pour ne point faire dé bévUes } 
ou de coUtre-^emps. Enbn, ce n’e«t point ed mas< 
sacrant un grand nombre d’ennemis , qu’on doit 
prétendre de se sigilaW. Quand on les a vaiocekl 
et mis en déroute , il &ut modérer l’ardeiir dû 
soldat qui s’acbame au carnage, et se codteoieir 
de* l’bonneur de la viaoire ; en tm «uû, il.lbnt 
que Is prudence soit égale au courage « ayoir da 
la.^nstance et de la fermeté dans toutes les 
occasions dangereuses qui aixivent ; saisir avec 
adresse lés ci rconstanées favorables, surtout dét 
rober aut ennemis la connaissance de la* »tua> 
tion où l’on se trouve, et avoir de grands ménà- 
gemens pour les soldats qui s’exposeot à tant de 
fatigues , et qui sacrifient leur vie pour OoiuS 
acquérir 3e la gloire, a ^ ,, ^ 

Après ce petit diacodrs , on régla la manefad 
des ti'oupes jusque sur les frontières. J'avouemi 
ici que , dans ce moment , je me sentis autant dû 
vigueur et de courage qu’à l’âge de trente ans s 
et c{ue toute mou ambition se réveilla Ce fut uû 
tnalbeur pour moi de ne pas trouver des occa« 
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nons assez favorables , pour profiter de- mes 
bonnes dispositions. - . > , 

• Quoixjne toute mon artUljerie né consistât qu’en 
vingt pièces de cânon , tfiî dé douze livrés de 
balle , et dix de huit livres V <)Ué(qties mor- 
tiers dti calibre de huit i neuf pouces , notré 
ftiarche fat éxfraotdinaH'eméïrt pénible et labo- 
rieuse , à cause dés pluies çoniiïMaélies qüi avaient 
rompu lés Chemins. Enfin , après des fatigues in- 
'finies, nous arrivâmes stir les bords'du Danube^ 
où nous Campâmes quelque temps, afin d’exiè- 
miner de quel côté je pourrais pénétrer plus 
avant. Cependant, peu à peu -je m’avançai jus- 
qu’à Pescabara , Château passablement fort^é i> 
et, comme il se trouve aux environs une Éfe.. au 
milieu du Danube , j’y ife constmire à lâ hâte 
quelques brigantins , pour -faire taraUspmrler dù. 
Iburrage et d’autres muiûnons. de guerre et-db 
bouche.’'' * ' ‘ - . f fr ■ . ■ “ 

De mon camp , j'envoÿais quelques petits dé^ 
taehemens de: côté et d’autre , tain pour baUré 
d'estrade que pour faire quelques piiisobniers. Un 
jour, ayant appris qu’un corps , oonsidérable .dU 
trotipes avait paru aux covirous ' d’Ovsomdo , 
•bourg' HSèéz gVOS'de la Yalaehievjé résolus' dp 
l'ènlever ;-V}e que j’exécvifai en-partie ; mais ce 

II. 25 
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n’était qu’un ramas de milices qu’on avait forme 
de côté et d’autre , de sorte que je l’eus dissipé 
en un instant. Cette petite expédition me porta à 
quitter le Danube et à diriger ma marche vers 
Témeswar ;mais, dans le temps que. je m’y at- 
tendais le moins , je fus coupé et comme invrati 
par un corps de cavalerie 4e dix à douze mille 
hommes , composé de cosaques et de hussards. 
-M’étant mis en ordre de bataille pour les rece- 
voir, Salviati, à la tête de son régimeiit que 
l’aveu placé au centre , allant à la charge, rencon- 
tra im fossé qui dérangea ses escadrons en le pas- 
sant. Persuadé que les ennemis ne perdraient ps 
..une 4 belle occasion pour les charger « je 6s 
avatteer quatre autres escadrons pour les soute— 
otîrl Cepndant les plus avancés des ennemis , 
bkmioin de prohter de ce petit désordre,^rent 
leur dœharge. Comme par manière d’acquit, et 
s’enfuirent. Ensuite leurs deux premiers esca- 
drons tournèrent le dos sans tirer un coiq> de 
pistolet. Le régiment de Salviati , redoublant son 
* tomirage paf 1® 6iite des ennemis , comme U ar*- 
ijjjllfe d’ordinaire, lâcha la bride après eux. , ^ 

Cette témérité me donna des alarmes ; je com- 
pris que c’était une feinte pour nous attirer dans 
V m déôléeù Us avaient placé environ douze esc%» 
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■ i^i'ons. Je vole avec l’escadron de ma droite i là 
iéte duquel j’étais pour le soutenir , lorsqu’il se^ 
fait repoussé. Ce que j’avais prévu arriva. Quatre 
escadrons frais des ennemis font tout-à-coup 
vohe-.face, prennent en flanc le régiment de 
Salviaii , tandis que quatre autres les attendaient 
pour empêcher leur retraite. En effet , ils le 
mènent battant environ 200 pas. Alors j voyant 
que l’orage allait tomber sur mes braves les plus 
chers, et m’étant aperçu que je n’avais que deux 
escadrons avec moi, je me jette sur la droite où le 
terrein s’élargissait et faisait commé un coude du 
côté des ennemis. Je fis faire un demi-càracol à 
mes escadrons pour faire tête au chemin , et 

• pour le laisseï^ libre aux trois escadrons rompus 

• de Salviati. Je charge les ennemis en flanc; dans 
-le même temps , le suisse Archer rallie ses esca- 
drons et fait une décharge si à propos , que je 
pense qu’il n’y eut pas un coup qui ne portât; 
J’en fus quitte poijr une blessure qui , quoique 
.considérable , n’était pas dangereuse. 

Pour faire subsister mes troupes , je formai le 
dessein de les mener au pillage jusque dans le 
Centre de la Hongrie , et je pins de si jiistés me^ 
«ures , que je dépouillai six villages et deux gros 
bourgs; ce qui me mit en état de me soutenir peu 
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dam cette première campagne ; mais aussi je m’ei> 
posai infiniment. 

En effet , on envoya un corps d’Allemands 
composé de dil - huit mille hotnmes , tobs vieuk 
soldats , hraves et aguerris , pour me boucher les 
péages , lorsque je fhrois ma retraite. 11 fallut 
doue en venir aui mains avec ces hraves gens , et 
je ne crois pas avoir vu une action si vive que 
celle - là. 11 s’agissoit de sauver mes troupes , au 
milieu d’un pays ennemi; j’aurois été harcelé de 
tous côtés tant par les troupes que par les pay> 
.sans. Insensiblement je me serois trouvé hors 
d’état de tenter le passage , et de revenir aux en- 
virons du Danube. Cependant je passai et repassai 
la Teisse proche de Zolnock , à 1|^ vue des Alle- 
mands ; mais à peine fus-je arrivé aux défilés des 
montagnes, qu’on harcela sans cesse mon arnère- 
garde. Me voyant 'exposé à tout l’orâge, je dis- 
.posai la marche de ma petite aimée^de façon 
qu’elle fût à couvert.- En voiqi l’ordre : 

Deux gardes ordinaires de cinquante chevaux. 

■ Cent dragons avec une charette d’outils. 

Trois escadrons de grande garde , dont le der- 
nier «toit du régiment de Salviatl. ' > 

Trois oentscavaliers commandés par un mestre* 
de-camp. . . • 
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' Les dragons à la tête de la cavalei^ie de la pre- 
mière ligne de l’aile gauche. 

Six pièces de canon et leurs munitions. 

Ensuite le ireste de la cavalerie. 

Après cela , la seconde ligne de l’aile gauche 
de cavalerie , dont le premier escadron étoit de 
Salviati. 

Le reste de l’infanterie delà première ligne. . 

Le reste du canon et des munitions. . . 

La moitié de l’infanterie. 

Le corps de réserve étoit Qommandé par un 
de mes Allemands. 

-L’infanterie de La seconde l^e , excepté: un 
bataillon qui étoit à la queue djn dernier régiment 
de la seconde ligne. 

< 'La première et la seconde ligne de L’aile droite^ 
9Vec un bataillon à la quene. 

Tous les çhevaux de bagage marchoient der- 
rière deux escadrons j ensuite le reste des troupes » 
après les charriols et charrettes escortés par un 
bataillon et deux escadrons. 

Je ne mets ici l’ordre de ma marche que pour- 
montrer que j’étois dans an pays couvert et dans, 
des chemins bordés d’ouatergans (i) à droite et à. 


(i.) Fqssçs remplis d’eau bourbeuse. ( Terme de relation.) 
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gaoche.Nous marcbâmes , sans interrompre au> 
çunement cet ordre , prés de trente - cinq jours.: 
Sur l’avis qu’on eut de ma retraite , les Aile-; 
manda s’étaient campés derrière des coUines , .et 
je n’evs le temps que de ranger mon monde a^^t 
l’attaque. Ayant heureusement trouvé une croupe ’ 
de montagnes propre à former deux batteries , j’y.- 
(is planer mon caupn avec une extrême diligence. 
Dix à douze volées éclaircirent beaucoup.la ca- 
valerie eimemie, et la, mireuxt en désordre. 

' J avois formé sept lignes de mes escadrons , 
parce que 1 js hauteurs qui me resserroieei ne me* 
donnoi^nt de lerçeiu que peur mettre un esca- 
dron de frout. A dix pas devant le premier esca- . 
dron de Salviati , marchaient deux petits corps> 
d’infanterie. J’avob fait mettre quatre petites 
pièces de canon entre celte infanterie et unaulrer 
régiment qui était à la queue de l’esçadron , pQur.- 
m’en servir dans les circonstances nécessaires. . i 
Nous marchâmes ainsi au petit pas; un moment, 
après , ayant fait quelques réflexions , je fis’pasfr.i 
scr un régiment dinfanterie^ ma droite par-delà, 
des fossés , afin de faire su décharge en flanc suc. 
une partie de la cavalerie ennemie. Enfin , après, 
deux heures d’un combat très-sanglant , je me fis 
, et personne ne me ^spula le passagç, - , 
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tirés des Anecdotes turques. ouî^ouveaux; 
Mémoires du comte de Bon ne val, 
depuis son rappel k la Corn* Ottomane, 
jusqu’au mois d’avril 1741- ( Utreckt ^ 
P74* ; ï ) 


Cérémonies turque^ 

f • 

Il ne se passa rien de considéraldâ à la Porte, 
qu’en septembre 175g. La victoire remportée k, 
Crotsita ^sur les [nipériaux , par l’armée du grand- 
seigneur, et l’échec que les Musulmans, eurent à 
Panzova , produisirent un contraste assez plai-' 
sant. Pour peu que l’on connaisse le génie de. la 
populace tur.qae , on concevra aisément que la 
victoire de Crotslia la remplit d'orgueil , et lui fit 
faire mille projets ridicules. Ep effet , les réjouis- 
sances furent excessives à Constantinople, et le 
prophète Mahomet eut bien des éloges. Le sul- 
tan et les particuliers firent de grands présens 
mosquées et autt dcrvjs : les festins , les jeux ^ 
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les danses , les courses de bague , occupèrent 
pendant plusieurs jours tous les Musulmans de 
celte grande ville ; mais cette allégresse s’évanoui^ 
çrômme une ombre , dès que l’on eut appris l’é- 
«liec arrivé a'Panzova. On ne parla plus que d’ap-, 
paiser le propliete par une procession solennelle, 
(Jôot voici le détail , et ce détail fera ccmaprendre 
- que le coiUmun des Turcs est aussi , à 

l’égard des superstitions , que le commun des 
Chrétiens. 

Le sultan ordonna d’abord un jei’ine général , 
qui fut fixé aü'premler vendredi de la lune. Il 
dura pendant trois jours , sans qu’il fût permis , 
meme aux enfans , de- prendre aucun alnnent jus- 
qu’au lever des étoiles. Pendant ces trois jours de 
pénitence , le Uiupliti et tous les ministre^ 
de'laloi mitsiilmanè , revêtus de cilices , les yeut 
bÔM^és , la barbé* négligée devaieüt parcourir 
les places publiques et entréri'daus toutes fes 
iriosquées , errant-: Ja Tnosatdh’,'ilubuaà 
c’est-j«-dire , Ouvre i grand EHèn , 'les portes 
de ta grâce. Selon la même orcFonnaece , le cer- 
CHéil de Mahomet ,*que j’avots' fort- faire sur le: 
Moiodèl© de celui de kl Mecque devoït être ,ex-i 
posé dans ITiippodéoine sur- des 'tréteaux- d’/ir- 
gem. Voilà donc Constantinople en grand deuil » 
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cette ville, qui, peu de jours auparavant , faisoîi 
répéter sa joie aux échos des rochers du Bos- 
phore, est ensevelie dans la plus noire tristesse. 
Les mêmes échos ne ré|>ètent plus ces cris de 
triomphe et ces rodomout*les , qui ne proiiosti- 
quoient pas'; moins que la conquête de l’AHe- 
xnagne et de la Rijisie. Les plaintes, les doléances, 
les cris lugubres ,: avalent succédé à la musique; 
au jeu, à' 11? danse , aux coursos'de bagne et à 
tous les diverti ssemeus. 

, C’est aio» que cette nation passe souvent fout 
à coup du faste , > de l’orgueil et des plaisirs, au 
comble de L%umilité et dit <lccooragenient. Ce. 
jeune et ces autres cérémonies s’exécutèrent avec 
autant de régularité que de zèle. Avenu n’y man» 
• qua ; mais la procession qui termina le jeûne mla 
paru si plâsante , qu’il faut que j’en régale le lec-^ 
leur. Eo' voici nue exacte relation. ' *> * 

Premièremeatmarchait-, à’ la tête de 1 a pro- 
cesetoUvVUi cercueil lenipli d’ossémens d^janis- 
' saires et ües làpahis tiiés en œite occasira ,db 
siabres rompus , de cubasses aplaties , d’arcs brisés 
et de 'flèches 'épipussées.^ Ce^caercueil était 
< alteraalivemeiit par six- cents personnes revêtues 
dé eilioéfe'Vayaiit là tète et lest pieds iras. Seconde^ 
Ijimnt., cents Alusulmaib^ couverts demc^ 
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clians habits , teints de sang et semés de cendre 
suivaient le cercueil. Ils se frappaient sans discon- 
tinuer , en poussant des hurlemens effroyables. , 
En troisième lieu, on voyait ensuite six mille 
hommes nus depuis 4ies «pnules jusqu’à la cein^' 
tuae , qui se macéraient qyee des épines si pi-» 
quantes , que le sang décomaili|usqu’à terre. En . 
quatrième lieu , suivait une représentation du 
tombeau de Mahomet par trente l|^abis , sans^ 
turbans, et environnés de quatre cents hachas , 
tenant le sabre à la main , prêts à massacrer tous 
ceux qui auraient la témérité d’envisager ce saint 
tombeau. Tous devaient se prosteéner lat face 
contre terre lorsqu’il passait. En cinquième lieu » 
à chaque quart de mille , on immolait un âne , 
qu’on laissait à terre nager dans son sang. Il y en. ‘ 
eut cent quarante de tués dans cette cérémonie. ■* 
En sixième lieu , trente hachas de terre marchaient - 
ensuite avec de méchans turbans trempés dans le 7 ■ 
sang ânes , ayant une main liée derrière le ^ 
dos , 9Hs sabre*; ils traînaient de la main gauche } 
chacun une queue de cheval , afin de couwir l’air ’ 
de ponssière. En septième lieu , quatre mille ja- ' 
nissaires , sans autres armes que des bâtons à la 
main , <»iaient cornue des possédés -.'Alia hasbi 
fggaouns c’est-.à-dire, mon protçcteur , 
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me pardonne. Eu huitième lieu , le grand 
njuphti , monté sur un âne boiteux , avec un tnr- 
ban ,bleu et ensanglanté, se frappant la tête aveo 
une canne , en déplorant l'échec de Panzova en 
çes termes : Esfoia Moulai an giafai; c’est-à- 
ire, Seigneur f pardormez-mol mon ingra- 
titude. Eu neuvième lieu , une caisse remplie 
d’argent po.ur le jeter aux pauvres, mais avec dé- 
fense, sous peine d’être empalé vif, de le ramas-* 
ser qu’après la procession. Enfin, cette pompeuse 
mascarade était terminée par une multitude in- 
nombrable de peuple , au milieu de laquelle il y > 
avait cent Turcs vêtus en habits de pénitens , qui 
se décpnpaient la cfiair, et quise faisaient de pro- 
fpudes ineisipos. Ils levaient de temps en temps 
la main droite , en criant : Allah Sifaicededni 
ajiday: ; c’est-à-dire , J'invoque Dieu de ma 
bjauche , afin qu'il me fortifie contre mes^ 
ennemi^, ^ 

Je ne sais si cette lugubre cérémonie fut ap- 
plaudie. du prophète ; il y a beaucoup d’appa- 
rence que oui , puisqu’il en donna un signe assez- 
signiGcatif : car à peine la procession fut-elle ter- 
minée , qu’nn orage èxtraordinaire , accompagné 
^’un tonnerre affreux , vint fondre sur Constan- 
piipple , et y causa un grand incéhdie*. Autre 
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malheur ; le lendemain, vers le midi, une jù/- 
tanc , ( 1 ) montée de ceut trente pièces 
tle canon, et prête à mettre à In voile ppur- 
1 Archipel , sauta en l’air. Unnûtclot mnladitût > 
laissa tomber du'feii de sa pipe prw>ciie du ma- 
gasin aux poudres; cet acoidentcausa un si ter- 
rible fracas', guc toutes ks vitres de lu ville do 
Galata furent brisées ; les débris de ce vaisscciit 
tuèrent plus de -0001 cinquante personnes qui' 

\ étaient aux envw’ons. 

Le génie des Turcs, comme je l’ai déjà dit , ' 
est très-sujet à varier sélon les diverses occasions^^ / 
où ils se trouvent ; tantôt ils se persuadent être 
les plus belliqueux de la terre , et croient que 
rien n’est capable de leur résisiér; tantôt , par un' 

^re mouvement tout opposé, ils tombent dans» 
l^battement , et quelquefois même dans Une si> 
grande défiance d’eux-mêmes , que l’on dirait a' 
les voir que ce .ne sont plus les mêmes hommes.’ 

La moindre victoire leur refève autant le courage 
que le moindre échec les abat et il est eertaiai 
que rien qe serait plus focile- que de les subju-' 
g«er et de les ckasser de l’Europe , quand bn reru-’ 
porte sur eux. k ^ première victoire. Aussi est - it 

~ ' ' - ■ ■ ' ■ 
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certain que si j’avais été le mahre , lorsque nous 
gagnâmes sur eux la bataille de Belgrade en 17 17^ 
j’aurais fait niarcher mes braves Allemands jus- 
que dans Constantinople ; mais le prince Eugène 
ne voulut jamais entrer dans cette idée peut-être 
aussi n’aurait-elle pas réussi. 

, On ne doit pas être étonné si les Turcs , avec 
un génie tel que je viens de le dépeindre , furent 
transportés de joie, lorsqu’ils apprirent, quelques 
jours après cette célèbre procession , la nouvelle 
des progrès de leur armée devant la forteresse 
de Belgrade. Ensuite , la confirmation de la paix 
augmenta encore cette allégresse ; mais ce qui y 
mit le comble , fut la naissance d’un prince , qui 
a été nommé Sultan Numan. On notifia aussitôt 
celte naissance aux ambassadeurs et aux résidons 
des monarques chrétiens , qui furent obligés de 
faire des réjouissnfièes publiques, conjointement 
avec les Turcs. Voilà donc encore Constantinople 
livrée aux réjouissances pendant quinze jours. 
Tout le monde s'empressa à en donner des mar- 
Tjucs , depuis le’ premier de l'empire jusqu’au der- 
nier ; personne n’osa s’en dispenser : le sérail , et 
presque toutes les maisons de celte grande ville, 
furent illuminés. Entre les ambassadeurs , celui 
de Hollaude se distingua par des bals « des fes- 
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lias, et des feux d'artiOcie qui durèrent huit jour» 
ce qui lui a tellement attiré la bienveillance delà 
Porte, que lesult^ lui envoya plusieurs beaul 
présens , entr'autres six chevaux arabes , riche» 
ment enharnaohési 

BOWNEVAL ENVOYÉ tONTHE tES VOLEURS 
ARABES; 

Lettre du granâ-visir\^vikn\Mfau très-illustfé 
hacha Bonneval. 

* Que totit ce .qui respire adore le sacré por- 
che de la Mecque; prosterne-toi devant la lettré 
de notre invincible empereur. Enseveli dans la 
poudre de ses pieds, adore sa main toujours vic- 
torieuse. 

» 11 t’ordonne de te rendre à la Sublimé -Porte, 
la terreur de tous les empereurs et de tous les 
rois de la terre. Lorsque tu te seras rendu à Alep 
et à Smyrne , pour punir les agas de ces villes dé 
leur peu de soiunissiou à faire exécuter les su- 
blimes ordres, prends ensuite un corps de trou- 
pes, et rends -toi aux environs d’Ephèse, pour y 
détruire les bandits qui ont enlevé, depuis peu^ 
Une caravane de vrais croyans. Que ton voyagé 
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soit prompt 5 car notre inTincible empereur a be- 
soin. de tes conseils. 

» Je te souhaite une longue suite d’années, ét 
après ta mor(^ la félicité de nos vingt-quatre millâ 
prophètes. » 

L>e visir Ibhahim. 

Les vents de la mer me'furent favorables; de 
sorte que j’arrivai à Alep le quatrième jour après 
mon départ de l’île de Chlo. 

En moins de six jours, je formai un corps d’ar- 
mée d’environ dix mille hommes , et marchai à 
leur tête jusqu’à Ephèse. Cette ville , autrefois si 
renommée, n’est aujourd’hui qu’un amas confus 
de pierres. Je ne crois pas qu’il y ait dans le 
monde aucune villé où l’on puisse voir de si 
grands et de si tristes débris de son ancienne splem 
deur ; monceaux de marbre ^ murailles renversées, 
colonnes, chapiteaux, morceaux de statues, frag* 
mens d’inscriptions entassées les unes sur, les au- 
tres, telle est Ephèse. Une misérable église grec- 
que, entourée d’une vingtaine de maisons déla? 
brées et très-malpropres, composent maintenant 
toute cette ancienne ville. On a donné trop de 
relations de ce lieu, pour que je veuille m’y ar- 
fêxer. 
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Après avoir pris langue, je fus informé de ïâ 
retraite des voleurs ou bandits que ^e cherchais. 
Je détachai cinquante cavaliers pour aller à la 
découverte, et lis camper ma petite armée dans 
un défilé par où on m’assura que le chef passait 
souvent. Depuis plusieurs années , la Porte entre- 
tenait aux environs de Smyrue douze mille janis- 
saires , afin de leur donner la chasse , sans avoir 
pu rénssir, parce qu’ayant leur retraite dans des 
rochers inaccessibles ^ et étant très -légers à là 
course, les Turcs ont bien de la peine à les join- 
dre. 11 est même dangereux de s’exposer à tomber 
entre leurs mains; car il n’y a point de quartier il 
espérer. Persuadé que si je pouvais me saisir de 
leur clief, il serait aisé de l<ÿ dissiper, je formai 
le dessein de l’avoir mort ou vif. Mes coureurs 
m’ayant aniené trois de ces Arabes , je leur fis tant 
de caresses et leur promis une si grande récom- 
pense, qu’ils me promirent de me le livrer art 
bout de trois jours. Il était allé à Smynne, où il 
commit une des plus hardies actions qu’on puisse 
entendre : la voici, telle qu’on me l’a racontéè 
dans cette ville , huit jours après sa téméraire 
expédition. 

Un jeune Tiirc, parfaitement- bien -fait et dè 
bonne mine , possédait dans cette ville un cm{)lol 
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ÙonsMérable. Il allait souvent passer ;le temps 
dans un café , selon la louable coutume de tous 
les musulmans. Il était fils du cadi d'un village 
des environs. Le père de ee jeune homme avait 
fait arrêter deux de ces voleurs arabes , et les avait 
livrés entre les mains du bacba qui commandait 
le corps de troupes destiné à les détruire. Le ca- 
pitaine de ces voleurs , informé de l’action du 
cadi, alla mettre le feu dans sa maison , où il fut 
consumé par les flammes avec tous ses domes- 
tiques. Non content d’une vengeance si cruelle , 
il résolut encore d’ôter la vie au fils unique de ce 
cadi. 11 demeurait à Smyrne. Ce projet formé , il 
prend avec lui trois de ses gens, entre en plein jour 
dans la ville , vole au café où il trouve ce jeune 
Turc, nommé Mahemou-Azem , le tue et lui 
coupe la tête , sans que personne osât lui donner 
du secours. Après cette exécution , il s’en retourne 
tranqpiillemen^, emporte la tête du Turc à la vue 
de tout le monde , et l’attache sur i?ne des portes 
^ de la ville. Par cette action, on^oit juger de la 
hardiesse et de la témérité de ces voleurs. Ils re« 
, gardent tous les TuHb comme leurs plus mortels 
ennemis; il n’y a que les Francs, c’est-à-dire , les 
Européens établis dans ce pays qui n’ont rien à' 
. craindre de leur cruauté. Shôt qu’ils voient un 
II. 26 
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Franc à la ’cliasse ou en voyage, 'ils lui font mille 
caresses; en voici le motif. Quand le chef de ces 
voleurs a besoin de quelqu’argent pour l’entre- 
tien de sa petite arnfée , composée de Six à sept 
mille hommes , dispersés en plusieurs bandes , il 
vient à Smyrne pendant la nuit, escorté d’uiie 
vingtaine de ses gens , s’adresse à quelque négo- 
ciant Anglais ^ Français ou Italien, pour lui de- 
mander à emprunter mille , deux mille piastres , 
plus Ou moins , selon la nécessité où il se trouvé. 
Il est assuré de n’êtrê jamais refusé. Alors tous 
les Francs sont convenus de se cotiser pour rem- 
bourser celui qui a fait cette avance , quand ce 
capitaine de voleurs manque 'de rapporter la 
somme au temps limité ; ce qui arrive rarement. 
Car, dès qu’il a fait quelque capture considérable, 
' il vient rendre l’argent avec la même précaution 
avec laquelle il l’a été chercher; de sorte 'qu’ils 
aiment beaucoup les Francs, et 4es laissent aller 
librement à la chasse partout où ils souhaitent. 
C’est assez qu’#s voient un homme avec une per- 
ruque et un chapeau, il passe chez eux pour 
Franc, quoique souvent 1 m naturels du pays se 
servent de cet expédient pour n’être point attaques. 

Informé de cette particularité , j’envoyai à 
Smyrne pour avoir autant de perruques et de 
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<c:)iapeaux qa’il fût possible d’en trouver. En ayant 
•reçu environ cinquante , je mis une perruque et 
un chapeau, et donnai les autres à ceux qui de- - 
mient me suivre dans cette, expédition. Arrivé 
dans un village arabe , situé â trois lieues de 
Smyrne , et dont toutes les maisons étaient tail- 
lées dats un rocher presqu’inaecessible , j’y trou- 
vai le chef, qui, voyant de ses gens avec moi, 
n’eut aucun soupçon. M’ayant invité assez poli- 
» meut d’entrer dans sa caverne , il me donna un 
dîné à sa mode. Pendant le repas, mon escorte 
s’empara des principales habitations, et dès qu’ils 
m’eurent donné le signal , je me saisis de mon 
hôte , et le fis lier avec bien de la précaution , et 
ensuite traduire dans la forteresse de Smyrne. 
Alors ayant donné l’alarme , toute sa troupe s’as- 
sembla en très-peu de temps. Mes gens , que j’a- 
vais fait camper dans différentes embuscades, en 
massacrèrent plus de trois mille, et firent six- 
cents prisonniers. Tel fut le succès de cette ex- 
pédition, qui ne me coûta que quinze jours de 
temps, et environ cent hommes de mes troupes. 

Paix de Belgrade. (1739.) 

# • 

jjl^Après que j’eus rendt^compte au grand-seigneur 

« ^ 
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des commissions <^ont le visir m’avait chargé par 
son ordre , il me parla de la paix de Belgrade.' 
Jusqu’alors je n’en avais point vu les articles, de 
sorte que jè priai IJempereur , qui me demanda 
ce que je pensftis de ce traité , de me. donner 
quelqîifes jours pour l’examiner. « Eh bien ! ajou> 
ta-t-il en me cengédiant , si tu ne la troiiVes pas 
avantageuse, peut-être ferai-je naître des inconvé- 
niens pour continuer la guerre. La conjoncture 
est des plus favorables : on n’est point convenu 
des limites, et cette difficulté peut seule faire ral- 
lumer la guerre. J’espère que tu pourras aisément 
l’emparer de la Hongrie. » J’applaudis au sultan, 
quoique déterminé à éluder ses projets , et- je puis 
me flatter que ce n’est que par mes conseils que 
la paix a été ratifiée , et ensuite prolongée pour 
sept ans. , î 

Il ne me fut pas difficile , à la simple lecture 
des cinq articles des préliminaires accordés à la 
Porte Ottomane , de conclure que les Impériaux 
avaient pu de piiissans mptifs pour convenir d’un 
traité aussi désavantageux à l’Empire j et , si je 
n'avais pas été persuadé que le comte de Neu- 
perg était un homme d’honneur , j’aurais été 
tenté de croire qu’il se serait laissé gagner aux * 

offres du grand-visir qujiÿ prévoyant sa digrâc||t 

* * ■ 
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se figurait qu’une paix si avantageuse pourrait 
l’affermir dans son poste. Mais le «omte de Neu-. 
perg , que j’ai connu particulièrement, n’est as-, 
sûrement pas capable de^ donner dans une trahi- 
son aussi noire. D’ailleurs , comme il est riche , 
généreux et désintéressé , on ne peut , sans in- 
justice , l’accuser d’avoir ménagé ses intérêts au* 
dépens de l’état. Le comte de.Guiccardi n’était 
pas son ami : une certaine jalousie , ou , pour 
mieux dire , une ancienne querelle de fumille- 
les désunissait depuis long-temps : aussi ne fis-je 
nulle attention à ce qu’il me raconta du comte, 
de Neuperg , lorsqu’il vint me voir dans llle de 
Chio.* Peut -être ai- je pénétré le vrai motif qui 
engagea ce général à précipiter cette paix si dé- 
savantageuse à son maître -, mais je ne suis ni as- 
sez fou , ni assez imprudent pour développer une. 
énigme de cette importance. Le lecteur pourra 
la connaître , en considérant que la disgrâce diL 
comte n’a eu aucune suite après la mort de 
Charles VI, et que même son autorité s’est aug- 
mentée sous le nouveau, gouvernement. Un des 
plénipotentiaires s’est assez expliqué sur cet arti- 
cle pour que l’on soit cogvaincp que le coralo 
de Neuperg n’a agi ni par intérêt , ni par trahi- 
&Qn , mais uniquement par cette complaisance 
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aveugle qu’il a toujours eue pour un prince qu’il 
avait sujet d’aimer , et qui avait des vues en fai- 
sant conclure la paix avec les Turcs. Pour 
peu que l’on fasse réflexion à la situation pré- 
sente de l’Europe , il sera facile de pénétrer 
•ces vues; e£ assurément elles paraîtront justes, 
et la précaution qu’on a prise pour y parvenir, 
très - sage , et mûrement dirigée. ' 

Après avoir bien combiné les articles de cette 
paix avec les intérêts de la Sublime - Porte , je 
retournai au sérail -dans le terme que le sultan 
in’avait prescrit , afin de lui dire mon sentiment 
et de lui communiquer les réflexions que j’avais 
faites à ce sujet. * 

« Eh ! bien , pacha , me dit sa hautesse , as-tu 
pensé à des expédions pour éluder la paix et con< 
tinuer la guerre ? » Voici à peu près’ ma réponse: 
« Très-haut , très- excellent , très-invincible 
empereur des fidèles Musulmans , Dieu perpé- 
tue ta postérité et ton règne. 

- » Il faut qu’un esprit d’étourdissement ait 
avenglé les Impériaux pour avoir conclu une 
paix qui t’est si avantageufe. Je n’ai jamais douté 
que Dieu n’ait iveuglé ces infidèles ; mais si j’a- 
vais quelque penchant à en douter, la précipita- 
tion avec laquelle ils ont accordé tout ce que- 
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ta hautesse pouvait espérer, me 'fortifierait dans 
cette idée. 11 ne faut qu’une légère attention pour 
connaître qu’il y a dans ce procédé , ou de la tra- 
hison , ou ^es intérêts cachés de quelques parti- 
culiers, car ton visir était bien éloigné de forcer 
lu forteresse de Belgrade ; et il y a même toute 
apparence qu’il aurait été obligé de lever ce siège. 
Non -seulement par ce traité on accorde la for- 
teresse de Belgrade , mais*cncoq§ celle de Sa- 
baez , tonte la province de la Servie, la Valachie 
autrichienne, le fort de Perischan , l'ile et la for- 
teresse d’Orsowa et le fort de Sainte- Elisabeth. 
Par ces cessions , il sera aisé a ta hautesse de Pou- 
voir pénétrer dans la Hongrie , et de pousser tes 
conquêtes jusqu’à Vienne ; mais, très-haut, très- 
puissant et très-invincible empereur , il nieparaît 
qu’il faut observer cette paix , et même l’entrete- 
hir, cédant, S’il est nécessaire, quelque cliose à 
la cour de Vienne, jusqu’à ce que la paix avec 
les Moscovites soit terminée. 

» Ta hautesse est Informée *des grands des- 
seins de Thamas Koull-Kan ; il menace tou em- 
pire , et je ne doute nullement qn’après avoir 
kibju'gué les Tartarcs Usbecks , il ne tourne ses 
armes contre les fidèles Musulmans : d’où je 
conclus que la paix avec les Chrétiens est abso- 
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lument nécessaire , du moins pendant quelques 
années.^ . 

» Je ne suis nullement de l’opinion des incir* 
concis , quoique j’aiç sucé leur politique ; iJ& 
mcsurept leur puissance par l’étendue de leur 
domination. Je- la croirais telle qu’ils l'estiment , 

• si les mêmes forces subsistaient toujours dans 
leur pays ; mais l’ambition en distrait une partie 
pour la défen|p des ^ays conquis , pendant que 
l’autre s’occupe à conquérir ou à se précaution- 
ner contre les guerres qu’ils excitent injustement. 
Par- là ils se détruiront eux -mêmes. Ne crois 
pas , ô invincible empereur , que je me trompe 
» quand je dis que les Nazaréens courent visible- ’ 
ment à leur perte, 'fout y contribue ; la diversité 
de religion les anime tous -, au lieu d’agneaux , 
elle les rend pires que des lions. Ce n’est pas 
que l’esprit de leur religion soit mauvais , mais 
Dieu le permet ainsi pour confondre leur poli- 
tique audacieuse , qui ose amener la religiob à 
ses bus, au lieu de s’humilier devant elle. Ils ont 
leurs ecclésiastiques, qui soufflent perpétuelle- 
ment le feu , de peur que , venant à s’éteindre , 
ils ne perdent l’autorité qui les rend vénérables 
et terribles. Il faut encore joindre à cette baino 
de religion , l’avidité fiuieuse qui gouverne les 
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Occidentaux, et leur fait mettre, tout en usage 
pour la satisfaire'. 

» Depuis le grand empereur des Allemands 
nommé Chàrl0s- Quint , ils n’ont cessé, tantôt 
les uns et tantôt les autres , d’aspirer à la monar- 
chie universellé. Si les deux puissantes monar- 
chies de l’Occident ont échoué l’une après l’autre 
dans cet ambitieux p'rojet , qui sait si quelqu’état 
moins connu , ne cherchera pas à s’établir par la 
décadence de ses voisins affaiblis ? Voilà les ré- 
volutions auxquelles est exposée toute la ch<É- 
tienneté , par l’aveugle avidité ‘ de ceux qui la 
composent. Tu vois donc bien , ô invlncible'et 
très - puissant empereur , qu’en laissant ces infi- 
dèles abandonnés à eux-mêmes , tu «lois espérer 
la domination sur tous les hommes. Elle t’est ré- 
servée ‘comme au successeur du grand prophète , 
et si tu ajoutes foi à l’Alcoran , ces incrédules 
seront foulés aux pieds des vrais croyans , parce 
que Dieu a mis dans le cœur des Naasaréens de se 
détruire, pour les puifir de leurs crimes. De- 
meurons donc oisifs, et tournons toutes nos vues 
du côté de la Perse. » 

Ce discours flatteur plut parfaitement au sul- 
tan : il en fut même si charmé, qu’il m’ordonna 
de le prononcer au grand divan qu’il avait con- 
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▼oqné pour prendre des résolutions décisÎTes , 
tonehant la ratification de la paix à laquelle les 
gens de loi ne voulaient point consentir. Outre 
les caresses de sa hautesse, moop éloquence me 
valut encore une riche aigrette de diamans , et 
soixante bourses qu’il ordonna Ju trésorier de 
m’apporter le lendemain. 

Portrait de Mahomet V , appelé tpzel^ue- 
> fois Mahmoud J. 

* 

Mahmoud, grajad- seigneur , est un prince de 
quarante-six ans , grand et fait au tour ; et quoi- 
qu’il n’ait point le visage beau , ^s grands yeux 
noirs et vifs , et ses dents fort blanches , einpé- 
citent qu’on ne s’aperçoive dé sa laideur. Son es- 
prit est simple, mais uni et très-flexible. Od assure 
que dans sa jeunesse il était vif et impétueux ; mais 
une rigoureuse prison , où il avait passé près de 
vingt ans, l’avait rendu très-docile et fort sage. Stt 
sagesse vient de son bo% tempérament , et s’ao 
corde à merveille avec sa dévotion, qui va jus- 
qu a ta superstition ; de sorte qu’il n’est jtas sur- 
prenant qu'il ait suivi aveuglément tous les conseils 
du muphti , qu’il regardait comme un samt^ 11 esl 
VEuîjque peu à peu il s'est défait de bien desscEut< 
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pules ; mais il lui en reste eucore assez pour être 
d'une exactitude sa|^s égale à remplir les obliga- 
tions onéreuses de l’alcoran. 11 n’aime rien moins 
que la guerre ; la chasse lui parait encore un 
exercice trop violent. Les femmes ne le gouver- 
nent point f il s’en sert dans le besoin , sans s’y 
attacher , comme faisait Acbmet 111 , son prédé- 
cesseur. Depuis qu’on a établi une imprimerie à 
Constantinople, il s’est appliqué à la lecture, et 
cette lecture lui a beaucoup ouvert l’esprit ^ qu’il 
avait naturellement grossier et impoli ; de sorte 
qu’il est devenu un prince aimable et bon , sur- 
tout sincère et exact à tenir la parole qu’il a 
donnée. f 

Guerre déclare’e à Thomas Kouli-Kan. 

On avait résolu , dans le grand divan , qui s’é- 
tait assemblé , de déclarer la guerre aux Perses , 
au cas que Thamas Kouli-Kan refusât de se dé- 
sister de ses anciennes prétentions. Son entreprise 
sur les états du grand Mogol avait indisposé 
conti’e lui presque tous les seigneurs de cet em- 
pire. Rédi-Maasan , un des principaux officiers 
de la cour du Mogol , avait depuis long - temps 
pne correspondence très - étroite avec le wély- 
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pacha , seraskier de Constantinople et sous-visir; 
Redi-Maasan avait assuré ,,de la part de son 
maître , au s<*raskier , que si le grand-visir vou- 
lait engager la Porte à faire une puissante diver- 
sion en Perse , afin d’obliger Thamas Rouli-Kan 
de retirer ses troupes , il promettait un million 
de sequins au grand-visir , et cent mille pour les 
bons ofBces du séraskier. Il avait envoyé un ex- 
près porter ces propositions , avco une relation 
circonstanciée des désordres qne les Persans 
avaient commis dans les étals du Mogol. Il mar- 
quait entr autres que les soldats diî Soplii , non 
contens du riclie butin qu’ils avaient fait par 
leurs pillages, avaient enopre mis le feu à la pi», 
part des villes , et massacré un nombre prodigieux, 
d’bubitansv . , ” 

Le grand-visir, voulant profiter d’un présent 
si considérable ., détermina enfin le grand - sei- 
gneur à envoyer une armée nombreuse en Perse, 
supposé que Thamas Ko*uli-Kan ne .voulût point 
accepter les conditions suivantes : î*. De renon- 
cer à toutes les conquêtes que les troupes otto- 
manes ont faites en Perse depuis l’an 1726; 
2®. de se désister des avantages qu’il prétend à l’é-i 
gard du négoce de ses sujets etf Turquie ; 3 “. de 
retirer ses troupes des états du grand Mogol , et 
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<Je lui restituer le Caboulistan , en compensation 
^des désordres que son armée avait faits dans ce 
pays J renoncer à l’alliapce de la Czarine , 

■en ce qui regarde les intérêts de la Porte; 5°. en- 
fin , de pesser les innovations qu’il a dessein d’in- 
troduire dans les dogmes qui divisent les secta- 
teurs d’Omar et d’Aly. 

Comme j’étais presque assuré que Thamas 
Kquli - Kan n’accepterait jamais ces conditions , 
la guerre de Perse , où je devais aller comdian- 
der, m’inquiéta beaucoup. Cependant, le grand- 
visir me pria de dire au sultan que le Sophi se- 
rait disposé à recevoir ses ordres , et .que , sup- 
posé qu’il fût assez téméraire pour oser les refu- 
ser , je me faisais fort de le mettre à la raison , à 
la tête dè cent mille Turcs. Cette démarche me 
parut tirer à conséquence ; c’est ce qui m’engagea 

dire au vislr que j’étais bien fâché de ne pou- 
voir lui obéir dans cette occasion ; que cependant 
H devait*être assuré que je parlerais de façon â 
ne point lui attirer la colère du sultan. « Illustre 
visir , ajcmtai-je , je suis un homme vrai , inca- 
.pable de dissimulation ; je me sens trop vieux , 
et hors, d’état d’aller efa Perse. Ce pays m’est ab- 
.solument inconnu ; ma santé chancelante ne 
ipourrait résister aux excessives chaleurs de ce 
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'^clim 8 t''l)i'ûlant. 'Jé suis très-certain queThamai 
■R^uli-Ran ne se soumettra point aux conditions 
onéreuses que lu exiges de lui. Si je promets * 
•d'aller en Perse, Sa Hautesse me demandera 
i’exécuûon de ma promesse , et je suis absolu- 
ment déterminé à ne point accepter le comman- 
dement de l’armée destinée à passer dans ce 
royaume. » IjC visir ayant fait plusieurs tenta- 
tives pour m’obliger 4 cette complaisance , je lui 
résistai constamment : ce qui causa un refroidis- 
sement d’amitié pendant quelques jours ; mais 
ce refroidissement cessa , lorsqu’il ibit informé 
que le bostangi-pachi Céléby Méliémet, de con- 
cert avec moi, avait obtenu cet emploi du grand- 
seigneur. Sa valeur était connue ; d’ai Heurs , é.tant 
très-bien alors dans les bonnes «n'âces de Sa Hau- 

O 

tesse , et aimé de presque tous les principauté 
ofTiciers de l’empire , il fut agréé avec beaucoup 
d’apjdaudissement. ^ ..r 

« Pacha de ^onneval , nie dit ce sincère am?, 
lorsque je lui eus fait le récit de là conversation 
que j’avais eue avec lé grand - visir , ‘il de’ faut 
point vous attirer à dos ce premier ministre : je 
songe à un expédient qui vous rendra ses bonnes 
grâces. Vous devez aller demain au sérail ; cachez 
soigaeuseqteiit è Sa Hautesse ce qui s’est passé 
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vous et le'visir. 11 vous parlera sans doute 
de tout ce qui a été résolu dans le divan tou- 
chant Thamas KouU- Kan. Dites - lui natlirelle- 
xnent que cet impérieux Sophi n’acceptera jamais 
Jes conditions qu’on exige de lui ; ensuite faites- 
lui comprendre que vous lui serez plus utile ici 
-qu’à la tête de se» armées , dans la conjonctu%^ 
présente , pour lever les obstacles qui pourront 
• naître de la part des cours de Vienne et de Rus- 
sie , dont les affaires ne sont point encore entiè- 
rement terminées , et qu’aussitôt que la paix èt 
; les limites seront réglées avec ces deux coqrs , 
vous ii-ez en Perse , et qu’il me nomme votre lieu- 
tenant-général pour commander dans votre ab- 
sence. D vous sera aisé de faire naître mille obs- 
tacles pour éluder votre départ. >1 ' 

• Ce conseil me parut trop sage pour manquer 
’de le suivre j de sorte que le sultan étant entré 
dans celte idée , le dit au grand- visir , qui fut 
charmé de ce dénoûi^nt. 11 m’en remercia , quel- 
'ques jours aphès dras des termes qui me firent 
conjecturer qiie son refroidissement à mon égard 
«tait fini. Je ne me trompai pas , puisqu’il m’en- 
voya , quelque temps après , un riche présent 
consistant en plusieurs fourrures de martes de Si- 
bérie , d’un prix très-congidérable. ' 
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En conséquence des résolutions du divan tot |2 
chant Thamas Kouli-Kan , on envoya des ordres 
aux Jartares Usbecks et de Corassan de se tenir 
prêts à marcher contre les Perses. 

Thamas Kouli-Kan, bien loin d’accepter la paix 
auxconditions auxquelles le grand-seigneur la lui 
^vait offerte, ne songea qu’à gagner du temps, 
et pour mieux en imposer, il s’avisa d’un strata- 
gème qui a de tout temps donné le change {mx 
hommes. On conçoit qne j’entends la dévo- 
tion ; car c'est par elle seule que la plupart des 
hommes couvrent leur ambition. Pour cet effet, 
il ordonna à un de ses favoris, auquel il se con- 
fiait beaucoup , de jouer une comédie , qui ne 
peut guère entrer dans d’autre tête que dans 
celle d’un insigne imposteur. 11 engagea cet homme 
à se mettre dans un caveau qu’il avait fait prati- 
quer , avec beaucoup de secret , dans une mos- 
quée , et de crier , pendant la prière du soir , que 
si le Sophi ne s’acquittait pas du vœu qu’il avait 
fait de faire le pélerinagéPfte la Mecque, les Per- 
sans seraient malheureux dans toutes leurs entre- 
prises , et que les Turcs subjugueraient bientôt 
-le royaume. Ce projet fut exécuté avec beau- 
coup de circonspection ; de sorte 'que presque 

tous les gens de loi, épouvantés, par la voix qu’ils 

/ \ 
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l^rirent pour un avertissement du ciel, résolurent 
'd’aller trouver Thamas Rouli-Kan. Personne ne 
savait qu’il avait fait c'e vœu j il y a hiême beau - , 
fcoup d’apparence qu’il n’y aVait jamais songé. Le 
*xnuphti, à la tête d’un nombreux cortège, va 
trouver le Sopbi , et lui raconte le miracle ariivét 
Thamas Rouli-Kan paraît effrayé à cé récit, et 
après un mortie silence , avoue qu’effectivement 
il avait promis au prophète Mahomet de faire le 
pèlerinage de la Mecque , dés qu’il aurait tire 
Vengeance de grand Mogol, 

• Soyeî assuré , ajoùta-t-il , qjie je m’acquit ^ 
lerai au plutôt de ce -vœu. » En même temps , il 
fit expédier un envoyé à la Sublime-Porte , pour 
'obtenir les passe-potrts nécessaires , afin d’entre-, 
prendre ce pèlerinage. 

On assembla à ce sujet un grand divan , où lé 
sultan m’ordonna de dire le dernier mon avis. 
Tous les principaux seigneurs de la Porte étaient 
dans la disposition d'accorder au Sophi les passe- 
ports qu’il demandait; mais je les fis bientôt chan- 
ger de résolution , en les priant de faire réflexion 
que Thamas Rouli-Ran n’ayant jamais eu de reli- 
gion , il y avait peu d'apparence que son pèleri- 
nage fût réel , d’autant plus que sa conduite n’a 
que trop prouvé que ccü sortes de dévotions n’é* 
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taient point de sou goût, ayant défendu , depuis 
environ un an , à tous ses sujets , d’aller à la 
Mecque. 

M C’est une ruse, continuai - je, illustres et 
redoutables guerriers , dont il veut se servir pour* 
s’emparer de quelques bons postes , afin d’être à 
^ portée d’exécuter ses desseins ambitieux. Nous 
ne sommes que trop convaincus qu'il a fait des 
entreprises sur Bagdad , et que sans la fidélité et 
le zèle du gouverneur de la province de Baby- 
lone , il s’en serait déjà emparé. Mon avis est 
donc., ô invincibles et illustres guerriers , non* 
seulement de lui refuser sa demande , mais en- 
core de prendre de justes mesures pour assem- 
bler au plutôt une puissante armée sur les fron- 
tières de Perse , tant pour faire connaître que la 
paix avec l’empereur et la Russie nous laisse en- ^ 
lièrement libres, que pour lui faire sentir que 
nous avons pénétré son dessein. Je suis encore 
d’avis qu’on envoie un exprès à Bagdad , afin d’y 
faire publier avec éclat la paix conclue avec les 
puissances cbrétienues. » Mon conseil ayant été 
généralement approuvé, on se prépara à agir 
selon ce plan. 
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Dispositions de la Porte Ottomane k V égard 

des cours de Vienne et de P étersbourg. •> 

Oa assembla un divan, dans lequel non-seule^ 
ment on ratiGa les traités conclus avec les cours 
de Vienne et de Russie , mais encore où ou ré- 
gla le cérémonial de l’échange des ambassadeurs 
de la Porte et de la Moscovie j ce qui traînait de- 
puis long -temps, pour ménager les mécoulens, 
dans l’espoir qu’ils seraient obligés d’y consentir 
de bonne grâce , lorsqu’ds seraient assurés que 
Thamas ^ouli- Kan avait formé des entreprises 
sur la Turquie. On crut, après la révolution , être 
obligé de ne plus les ménager. On en envoya 
aussitôt les articles à l’ambassadeur de la Sublime- 
Porte, qui était resté à Bender , et qui en Gt part 
à la cour de Pétersbourg , laquelle les envoya 
également au général Romanzoff. 

Vers le commencement de janvier 1741» 
le sultan reconnut tous les droits de la reine de 
Hongrie et de Bohême ; ce qui fut signiûé par le 
grand-visir au marquis de Villeneuve , qui le 
communiqua au comte d’Ulefeldt , ce seigneur 
ne pouvant sortir de son hôtel , parce que pres- 
que toute sa suite était attaquée de la peste. Ce- 
pendant il ne perdit que deux ou trois personnes. 
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Quelque temps après, le comte fiH appelé à l’aù'^ 
dience de Ce premier ministre , qui lui donna les 
plus fortes assurances que le grand-seigneur sou- 
haitait non-seulement de vivré en paix et dans une 
parfaite intelligence avec sa souveraine , mais en- 
core de remplir, à son égard, toutes les condi- 
tions du traité qui était conclu entre elle et là 
Sublime-Porte j de sorte qu’il h’y a pas d’appa- 
rence qu’il naisse aucune difliculté à ce sujet. 

Après que tout fut réglé et tranquille, on né 
kongea plus qu’à lever une forte armée pour s’op- 
poser à Thamas Kouli-kan , supposé qtdU songeât 
à faire quelque tentative sur les Etats du grand- 
seigneur, Pour moi , dès que je fus guéri de ma 
blessure , je repris le soin d’uue occupation qui 
m’avait amusé infinimeüL Depuis qu’on avait éta- 
bli une imprimerie à Constantinople , j’avais fait 
traduire et imprimer en langue arabe plusieurs 
ouvrages concernant l’art militaire. J’èn compo- 
sai un selon les idées que j'avais de la guerre. 
L’applaudissement qu’il a eu a tellement réveillé 
mon amour-propre , que je me suis déterminé à 
en faire désormais mon amusement journalier. 

On sera peut-être surpris que j’aie dit que tous 
ces livres étaient traduits en arabe ; mais on ces^ 
rtra de l’être , quand ou saura que les Turcs n’é- 
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Crlvent poiDt en langue turque : tous leurs écrits, 
^urs prières et leurs livres sont en arabe. La 
langue turque n çst en usage que dans la conver,: 
saiion J c’es une espèce de jargon ou de patois 
usité dans le pays , mais qui n’a point assez d’éten* 
due ni de délicatesse pour composer un discours 
suivi. D’ailleurs , tous les Turcs , en général , 
parlent et entendent l’arabe. 

Relation de t expédition deKouli-Kancontre 
les Tartares Usbecks j par le général 
russe Romanzoff. 

ff A peine Tbamas Kouli- Kan a-t-il été de re- 
tour de son expédition contre le Mogol , qu’il 
a résolu de se venger des Tartares Usbecks qui 
traversaient son ambition, depuis qu’il était monte 
sur le trône des Perses , en excitant des sédi- 
tions dans le royaume. Pour cet effet , ayant for- 
mé, vers la fin de l’année dernière, une armée, 
tant des débris de celle qui avait été défaite au 
passage de l’Inde , que de nouvelles levées qu’il 
fit dans une de ses provinces , nommée Koras- 
san, il s’avança vers la grande Bucbarie, où ré-? 
aident ces Tartares. Les Usbecks, qui ne sont 
^ons qu’à voler et à piller leurs voisins, informes 
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de l’approche du sophi, allèrent à sa rencontrej 
et lui livrèrent bataille proche de la rivière 
■d’Amu. Le combat fut des plus sanglans; cepen- 
^dant les Usbecks , malgré leur nombre , qui était 
rie beaucoup supérieur à celui de Thamas Rouli- 
kan , furent mis en déroute, et prirent meme la 
fuite avec tant de précipitation, qu’en traversant 
la rivière d’Amu , une infinité s’^| noyèrent.' 

Le sophi , actif à profiter d’une occasion aussi 
favorable , passa en diligence’ cette rivière , et 
marcha à Buchara , capitale de la Grande-Bucha- 
rie. Le kan se voyant poursuivi, rassembla autant 
de troupes qu’il lui fut possible , et les fit poster 
dans une embuscade, enriron à deux lieues de 
la ville, pour surprendrè les ennemis. Thamas 
■Rouli-kan , instruit de leur situation , les força 
de nouveau , et cela avec tant de furie, que vingt 
'mille restèrent sur la poussière , et qu’il fit plus 
de trois mille prisonniers. Après cette seconde 
victoire , il s’avança vers Buchara , qu’il emporta 
d’assaut en moins de dix jours, quoique cette 
'ville fût entourée d’un rempart et défendue par 
un château assez bon, où résidait le kan. Après ’ 
l’avoir pillée, il ordonna d’y mettre le feu, qui 
'l’a réduite presque toute en cendres. Cette expé- 
dition finie , il fit rafraîchir son armée pendant 
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dix ou douze jours aux environs de cette place ; 
ensuite il résolut de subjugue» toute cette belle 
et fertile province , et on prétend qu’U a parfaite-» 
tuent réussi. , 

Comme ce pays est contigu à celui des Cal- 
moucks , tributaires de la Russie , et qu’il est fort 
éloigné de la capitale de Perse , Tbamas Kouli- 
kan veut engager cette cour à faire une alliance 
avec lui, afin que les Calmoucks puissent l'aider 
à conserver cette province, ayant promis aux 
principaux d’entr’eux de leur donner le gouver* 
nenient des villes et des postes les plus considé- 
rables. Les Calmoucks, charmés de cette propo- 
sition , doivent aussi envoyer des députés à Pé- 
tersbourg , avec l’ambassadeur de Perse , pour 
supplier le czar d’agréer les offres de Tbamas 
Kouli-kan. Cependant je suis presqu’assuré que 
le conseil de la régence n’ëntrera point dans ce 
projet, surtout si sa hautesse fait faire des repré- 
sentations , entr’autres , que voulant vivre en ' 
bonne intelligence avec la Russie , il ne convien- 
drait point que cette cour prît aucun engage- 
ment avec le sophi, parce que cela donnerait des 
ombrages à la Porte , et qu’il était même néces- 
saire que la Moscovie unît ses forces avec celles 
de l’empire Ottoman ^ potir chasser Thamas 
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Kcmli-kon de la Graadc-Bucharie , trop Toisi^f. 
des Calmoucl^ , ^ui , ayant déjà (quelque suje^ 
de mécontentement , ne manquera^ient pas de se-> 
çouer le joug des Russes pour se. spumetiw a^ 
$ophi. 

, Les cpn^ils du général RopaaniofT parurent 
trop sensés pour manq^uer d’en profiter. Il se^ 
tint , touchant cette afïaire , un di'van , dont le. 
résultat fut qu’on donnerait des ordres à l’am-* 
bassadeur de la Porte à Pétersbourg d’y faire ces 
représentations. En attendant^ on sé prépara à la., 
guerre contre les Perses , et c’est actuellement 
Punique attention de la Sublime - Porte. Cette, 
relation des progrès de Thamas Rouli.-kan sur 
les Usbecks mit, pour ainsi dire, tout le monde 
en mouvement à Constantinople. La sotte popu- 
lace croyait déjà voir cet ambitieux sopbi^ux 
portes dè la ville, l.es marchands qui tiraient un 
* grand nombre de peaux et cfautres marchandises 
de la riche province de Bucharie , 'onablaieut 
consternés , n’ayant plus de moyen de continuer 
leur coutmerce. l.es .militaires songeaient à s’ac- 
quérir quelqu'emploi dans la nouvelle armée que 
l’on destinait conti-e les Persans. Les gramls fai- 
^ent Jouer raille ressorts pour profite^ de cette 
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^rcQQStence, afiq d’affermir ler^r, crédit çt d’aug- 
lOCBier leuf$ richesses, en briguant un çombre 
d’emplois pour les vendre à leurs créatures ; de. 
^rte qite tous les habitans de cette capitale^ 
raissiûent comme un nombre infini de mariou- 
pettes qui jouaient des rôles différeps. 

Dispositions de la Sublime- Porte , ( à la fia 
de mar? 1741.), 

à 

On avait engagé le général Komanzpff à faire, 
des représentations à la cour de Russie , de 
çonçert avec l’ambassadeur de Sa Hautesse , 
afin de rompre l’alliance que.. Tbnmas Kauli- 
Ka.n ménageait depuis quelque temps , pour 
se maintenir en possession de la Grande* Bu* 
çharie. La régence de ce royaume n’ayant point 
fàit attention aux conséquences de cette af- 
faire épineuse , on assembla à ce ^ujet un grand 
divan, dont le résultat fut de renouveler la 
guerre avec la Russie ; mais avant que de se 
déclarer ouvertement , on .résolut d’attendre 
des nouvelles du grand Mogol , qui se pré- 
pare à faire des irruptions en Perse , et la 
confirmation d’une nouvelle iniportante tou- 
chant les Tariares Usbecks , qt«i , rassem^léa 
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dans les montagnes , devaient se venger du 
Sophi , lorsque ses troupes déiSleraient vers 
l’Euphrate. A peine sortait - on de ce divan , 
qu’on en convoqua un autre , et voici ce qui 
y donna lieu. Le fils aîné du monarque des 
Perses, craignaut le juste ressentiment de son 
père , avait envoyé un émissaire à la Porte, 
pour lui demander du secours afin de se sou- 
tenir en Géorgie. Celte nouvelle causa une 
joie excessive au grand -seigneur et au premier 
ministre, persuadés que Thamas Kouli - Kan 
ne -pourrait jamais résister au Mogol et aux 
deux armées ottomanes , qui doivent passer 
cent cinquante mille hommes chacune. Le suh- 
tan , un peu trop convaincu de mon expé- 
rience dans l’art militaire, me conjure sans 
cesse d’accepter le commandement de l’armée 
qui doit passer en Géorgie ; de sorte que , 
'malgré les années qui m'accablent, je .serM 
peut-être encore obligé à faire celte expédi- 
tion , à moins que les choses -ne changent de 
face. Cependant , si la guerre recommence 
avec la Moscovie , je compte qu’on m’em- 
ploiera de ce côté -là. Céléby-Méhémet , qui 
s’est abouché I avec le prince de Perse ,. me 
promet monts et merveilles. 11 s’est déjà em-; 
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paré de plusieurs places sur la Mer - Noire ; 
ses troupes sont en bon état. Ce voyage ne 
me présage rien de bon , et je crains fort d’y 
terminer ma carrière. Cependant je m’y dis- 
pose avec une certaine gaîté qui ranime quel- 
quefois mon courage. D’ailleurs , mourir en 
Géorgie ou à Constantinople, c’est à peu près 
la même chose. On ne pourra néanmoins con- 
tester que de perdre la vie à la tête d’une 
armée , ne soit une mort bien plus glorieuse 
que celle qui arrive dans sa maison au milieu 
de sa famille et de son domestique. 



L’autheDticité de la lettre qui suit est lùea, 
poustau^e. Pierre-Autoine de la Place, (i) lit- 
i^rateur très-coanu , estimé au moins pour soù 
ei(actitude , ^ure.en avoir tenu l’autographe. 

IjO style léger de celte lettre peut servir de 
çomperaispu à celui des' Mémoires. Elle, con- 
6rrae ou éclaircit certains faits , dont Bonneval', 
écrivant en Eiu'ope, av^jt eu sans doute quelques 
raisons de déguiser ou de modifier le récit. 

(,}Mort nonagénaire en 1794 , traducteur de Tom-Jones, 
do Théâtre Anglais , et auteur d’un grand nombre d’où- 
Vrages. 
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J 

tô son frère le marquis , qui lui avait écrit 
d^lfParis j par le chevalier de Beaufremont, 
allant à Constantinople avec les vaisseaux 
du roi J commandés par M. de Cabaret. 


u’ai reçu, mon frère, la lettre que tous m*a^esi 
fait l’honneur de m’écrire par M. le chevalier de 
Beaufremonti C’est un cavalier qui a beaccoup de 
mérite. Je n’avais pas besoin de la description 
que vous me faites de son illustre maison, dont 
vous vous dites parent, pour en être instruit, et je 
vous rends grâces de m’avoir procuré sa connars-» 
sauce. Joyeux, aimable et sans souci, tel qu’il s’est 
présenté, j’ai senti qu’il est de ces personnes qu’on 
aime d’abord ; aussi avons-nous vpcu, dès le pre- 
mier instant, comme si nous nous étions vus toute 
notre vie : 

, ♦ 

Il est des noeuds secrets , il est des sympathies , etc. 

Remerciez, je vous prie, le marquis de Rolhe- 
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lin, de l’honneur de son souvenir. Dites-lui qu’il 
m’est tout aussi cher qu’autrefois , etfaites-luibien 
mes complimens. Assurez madame la marquise et 
ma nièce , de mes respects ; mais pour mon neveu, 
le comte, son époux, il n’en est pas digne, puis- 
qu’il n’est pas capable de vous donner des héritiers 
de votre nom; mais je suis fort content de mon 
autre nièce, la marquise de Charmasel, pou^a fé- 
condité, qui peuple la cour de marmot# et dWnar- 
métes, qui jasent nuit et jour. Ëmbrassez-la de ma 
part, ainsi que M. le marquis son époux. Vous 
pourriez cependant en faire autant à mon cher ne- 
veu, s’il vous promettait de travailler à faire des 
enfans , non comme un homme de sa qualité , qui 
ne ménage les devoirs du mariage qu’avec son 
épouse , mais comme les crooheteurs de la Seine , 
qui vivent de bonne foi dans le sacrement. S’il y 
réussit , je lui rendrai mon estime ; car il a toujours 
eu mon amitié. Jln voyez -le aux bains avec sa 
fepime; qu’ils y prennent les pillules de Belloste, 
et puis, qu’ils aillent ensemble à la Rochelle , man- 
ger force coquillages et de bonne marée , et je leur 
réponds d’un gros garçon, neuf mois après. 

J’irais offrir mes très-humbles services à ma 
nièce, car j’ai plusieurs preuves de ma fécondité; 
mais cela m’est impossible, quant à présent. Ainsi, 
en attendant mieux , elle ne ferait point mal de 
suivre le conseil du grand duc de Toscane, à sa 
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fille Catherine de Médicis, quand elle partit pour 
France ; CaraifigUa, a donna âlingegno , non 
manco mal Jiglio anza. ' 

Que votre belle-fille se donne bien de garde de 
nous donner par sa stérilité, de tristes preuves de 
sa vertu : les enfans d’une naissance équivoque ne 
sont pas les plus mauvais ; témoin Alexandre-le- 
Grand, et le prince *** , dans les derniei’s temps, 
qui ressemblait si parfaitement au marquis D***, 
fils unique du maréchal D***, dans sa jeunesse, 
qu’on ne doutait point qu'ils ne fussent frères. 

Dieu préserve de mal tous les enfans entés'dans 
les plus grandes maisons , et ceux qui en des- 
cendent !... Amen. 

Vous me reprochez, moft frère, de ne vous 
avoir point écrit depuis que je suis en Turquie ?... 

Mais vous le premier, et tout le reste de mes pa- 
rens,hors mon épouse, m’avez-vous donné signe i 

de vie dans le temps de mes affaires d’Allemagne, 
et depuis même qu’elles ont été terminées? . . . Un 
seul de vous tous , m’a-t-il offert le moindre service 
et donné la moindre marque d’amitié? quoique 
tout mon crime fût d’avoir appelé le prince Eugène 
en duel , pour avoir rompu les liens de notreintime 
amitié, qui durait depuis dix-huit ans, pour soute- 
nir cqntre moi une imposture qui attaquait l’hon- 
neur d’une très-vertueuse reine, par la seule anti- 
pathie qn’ü-a très-fidèlement nourrie toute sa vie 
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contre l’attgusle sang de France, ce que |e loi aï 
l'eproché mille fuis dans le temps de notre fami« 
liarité, comme une fAiblesse indigne de lui. 

C’est pour cela seul , et non pour mon proeèâ 
avec le marquis de Prié, que j’àl été condamné à 
une année d’arrêt, dans le château de firinn , à la 
perte de mes eharges dans le service de sa majesté 
impériale, et à ne me point approcher de la cour 
plus près que de deux lieues, en queiqu’endroit 
qu’elle allât: précaution que l’on prit contre ma 
vivacité ordinaire et naturelle. 

Vous avez , messieurs , tous regardé mon procédé 
contre le prince Eugène, comme un attentat plein 
d’imprudence et de témérité, quoiqu’on Allemagnè 
il soit fort ordinaire que les plus grands princes 
offrent courageusement les premiers de faire raison 
aux cavaliers de rang qu’ils ont offensés. Vou^ 
autres Français , ne sortirez jamais de la ^otle ha- 
bitude de juger des pajs étrangers, par ce qui se 
pratique chez vous. 

Mais apprenez que la Fiance est le seul pays du 
monde où de petits illustres (i) osent couvrit leur 

(i) Cette réflexion de Bonneval rappelle un mot piquant 
du dernier maréchal de Briasac , célèbre k la cour dé 
Louis XV par sa loyauté chevaleresque ét son esprit 
(Drigluel. 

11 se renebutra un jour , avec le comte de Charolafs , chez 
unefemmesur laquelle le prince avaitdes vues qu’il croyait 
être des droits. Le jeune duc tint tête , et le prince s’é« 
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poltronnerie sous le manteau de leur dignjlé ou d« 
leurs en)p1ois. Le duc de Lorraine , beau-frère dé 
l’erapeieur Léopold, son lieutenant général dans 
tout l’empire pétant en Hongrie, à la tête de ses ar- 
itiées,et qui valait bien le prince Eugène, de quelque 
côté qu’on les compare ensemble, s’est bien battu 
avec un simple lieutenant de cavalerie qu’il avait 
ôutragé , sans le connaître , dans un fourrage ; et 
il y a mille exemples pareils. 

Au reste , le prince Eugène ayant porté sa plainte 
àu conseil de guerre , bien que les termes de l’appel 
fussent un peu équivoques , n’a obtenu sur moi 
d’autre avantage, que ce qu’on aurait accordé, eit 
pareil cas, au moindre olEcier de l’armée. Ce con- 
seil est forcé de juger suivant les ordonnances des 
empereurs, quand on a recours à lui , ce qui est 
fort rare en Allemagne; et il suffit que les équi- 
voques puissent être interprétées comme un appel, 
pour être regardées comme teli ^ 

L’emperéur, dans toute cette affaire, ne m’afait 
ni tort ni grâce; j’ai subi la sentence tout du long, 
et je né puis rn^en plaindre, puisque les lois étaient 
contée moi. Mais qü’est-ce qu’il y a, dans tout cela, 
qui puisse me faire traiter comme si j’avais fait 

une action indigne de mon sang? J’ai tâché de 

\ _ 

chauffa au point de lui dire : « Monsieur , sorte*. » — * 
« Monseigneur , répond Brissac vos ayeux anlraient dit aux 
miens : soRTOPiS. » 

II. 
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mesurer mon épée avec celle d’un des plus braveâ 
princes du monde , qui protégeait les calomnia- 
teurs d’une grande reine, de l’auguste maison de 
Prahce, de gaieté de cœur , et par un ancien et in- 
juste caprice. Si tout cela était à refaire, je le ferais 
encore ,' au hasard même de tout ce qui m’est ar- 
rivé : car la cjiuse que je soutenais, m’égalait pour 
le moins au prince Eugène; et dans ce cas-là , et dans 
nossenthnensdifl’érensjje ne lui ferai pas l'honneur 
de le comparera moi dans toute cette affaire. 

Si dans notre patrie il y a des âmes assez viles 
pour penser autrement parmi la noblesse, elles 
sont peu dignes de ceraiig, et ne peuvent être 
comparées aux fiers Germains. 

‘Apprenez aussi que je sais, à n’en pouvoir douter^ 
que plusieurs rois et princes d’Allemagne ont fort 
désapprouvé le procédé du prince Eugène; car ces 
derniers sont si bi avcs, qu’il n’y a aj^cun d’eux qui 
n^ofifi’e le premier satisfaction à un cavalier qu’il a 
off.nsé. Le prince a bien fait voir qu’il n’était 
pas de cette gcnéreùse nation ; cependant il n’au- 
rait rien perdu dè' ses lauriers en se*baltant avec 
moi, généra^ de l’empereur, d’une naissance il- 
lustre, et qui avais acquis\quelque renom dans les 
armées. ’ *' 

t t 

•Croyez-moi, mon frère , ces sortes de hauteurs 

couvrent toujours quelque faiblesse L’usaga ^ 

germanique lui déiimdait une si faible plainte, et it- 
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le savait mieux qu’un autre , puisqu’il Blâmait au- 
paravant tous ceux qui, dans tous les pays du 
inonde, prenaient un parti si timide.... Je. dis en- 
fin , comme dans l’opéra de Phaëton : 

✓ 

Il est Beau qu’au mortel ju.sques an ciel s’élève ; 

Il est beau même d’en tomber ! 

Dans toutes les persécutions qu’on m’a faijtes , je 
n’ai perdu ni mon bon appétit, ni ma bonne hu- 
meur ; heureux sont ceux qui ont leur philosophie 
dans le sang ! .. . . * 

Mais enfin, de grade en grade, je "nie suis établi 
en Turquie, avec un turban de quatre livres pe- 
sant sur la tète , la barbe et l’habit long ; ce qui mè 
ïait mourir de rire , quand je pense à la raison de 
cette mascarade , qui n’aurait naturellement pas 
dû me conduire jusque-là. Je dois cependant à 
toute ma maison mon apologie là-dessus, et c’està 
' vous que je l’adresse, comme eu étant le chef, sous 
la condition du secret. 

Lorsque j’arrivai de Venise en Bosnie , province 
frontière du sultan, je fus arrêté à Serrai, la capi- 
talé de ce pays, à la sollicitation d’un officier de 
l’empereur , qui s’y trouva le jour même que j^y 
fis mon entrée. Les Allemands en étant avertis , 
employèrent des sommes considérables pour me 
faire remettre entre leurs mains , cpmmc Alle- 
mand. Après plus de quinze mois d'arrêt (jugez 
pendant cc temps de mes inquiétudes I ) l’ordre de 
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me remettre entre leurs mains fut expédié. Ce" fi|t 
alors , que pour ne pas tomber entre celles de mes 
plus cruels ennemis (tsar l’un des articles du traité 
de Passarowitz portait qu’on se rendràit récipro- 
quement les sujets fugitifs des deux empires) ce 
fut alors, dis*je, que je quittai le chapeau pour le 
turban, qui seul pouvait me sauver. 

Si l’ambassadeur de France à la Forte m’eût 
réclamé comme Français , on m’aurait remis , à 
l’instant même , entre se||pains ; mais c’est ce qu’il 
n’a jamais voulu faire , et je n’ai pu trouver d’autres 
raisons en sa faveur, si ce n’est qu’étant arrière- 
pelit-fils d'un Juif, d’une petite cité près d’Avi- 
gnon , il était ravi de pouvoir vendre un Chrétien , 
n’ctant pas venu assez tôt au monde pour crucifier 
le Messie. Son père était marchand de drap à 
Marseille , où ses ancêtres s’étaient retirés , et où il 
. était parvenu, de petit avocat, au grade de lieute- 
nant civil, avant de sauter à l’ambassade de Cons- - 
tanlinople. 


C’est donc à lui qu’il faut s’en prendre si je porte 
le turbaiî. 

Vous jugerez bien aussi, avec tout le reste de ^ 
l’Éurope, où je suis connu comme Gloria Patri, 
qu'un homme aussi décisif et aussi déterminé que 


^ { 
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Je le suis clans mes résolutions , n’aurait pas 
diflFéré quinze mois à «e faire Turc, si tel eût été 
mon dessein, en passant dftns les états du sultan, 
et que je n’aurais pas attendu le moment qu’ou 
m’allait livrer aux Autrichiens, pour me déclarer 
tel. Cette déclaration était le seul moyen de me 
sauver de leurs pattes: je me serais dit diable, plu* 
tôt que de me voir à leur disposition ! 

Les raisons de mon voyage du Levant étaient 
fort sensées. Je puis dire avec plus de vérité qu’uiv 
autre : 1/ homme propose et Dieu dispose. Je ne 
puis en dire davantage , parce qu’elles touchent 
des personnes d’un si haut caractère , qu’il ne 
m’est pas permis de les compi'omeltre sans leur 
aveu. Sachez seulement que j'aime mieux, en dé- 
pit de l’opinion de nos tristes cagots , être où je 
suis, et comme je suis, que d’être mort, écorché 
vif et en bon Chrétien , dans l’Allemagne. 

Mais je m’aperçois , trop tard, que voilà une 
bien longue et bien sérieuse tirade pour un homme 
de mon humeur, et je veux l’égayer, en vous don- 
nant une idée de ma situation , en chanson , sur ut», 
air qui convient assez bien au si^et. 

CHANSON, 

njr l'air : Faisons-nous Mahométan , et prenons le turban.. 

ÇoxNEVAi. n’est point décrépit , 

Commedes sQts l’ont dit , 
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Son vin, sa maîtresse , 

Sont le joyeux siyjport . 

De sa vieille^^ , 

Jusqu’au jour de sa mort. 

De France , il ftxt chez rAlIemand, 
De là chez le sultan. 

Quoique sur terre , 

Sans habitation , 

Elle est entière 
A sa dévotion. 

\ 

Ne venez , tètes d’oisons , 

Blâmer ses actions : 

La terre ronde 
Est son vaste manoir , 

Où tout le monde 
Reconnaît sou pouvoir. 

^on cœur ne fut , ui ses vertus , 

De revers abattus ; 

Un grand courage, 

Que Minerve conduit , 

Sauve d’un naufrage , 

Où le poltron périt. 

Il s’est comnie soumis les lieux 
Où l’ont conduit les cieux 
Tel qu’Alexandre , 

Les peuples , à l’envi , 

Viennent se rendre , 

Et chercher son appuL' 
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' Alcibiade , si prâné , 
Comme Bonneyal né , 

De sa patrie 
Injustement chassé , 
Pour son génie , 

Fut partout caressé. 

Tel est votre frère cadet , 
Dont l’éloquent caquet , 
Toujonrs sincère , 
Sérieux ou badin , 

A l’art de plaire 
A tout le genre humain. 


43q- 


Voilà, en style gailtard, et même un peu gri- 
vois, M. le marquis une' esquisse qui pfpt vous 
faire juger de ma situation en 'l'urquie. Il ne reste 
plus, pour achever le tableau, que de vousdonner 
une idée de ma manière de penser, qui tiept beau- 
çoup de celle des anciens philosophes. Ee voisi- 
nage de leurs tombeaux me fait souvenir de leurs • 
sages maximes, aussi bien que mon gros Plutarque, 
qui ne me quitte point , et qui , comme vous savez, 
çst mon ancien bréviaire. Cét article sera encore 
en chanson , s’il vous plaît , puisque je suis en traiq 
d’en faire: elles viendront bonnes, médiocres ou 

mauvaises; il faudra bien vous en contenter, 

* « 

J’ai sn tirer de ma raison, 

Çette sage leçon li-;-'-- : - \ 
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Qu’on est parjure. 

Si l’on ne suit les loi^ 

De la nature , 

Jalouse de se<^ droits. 

Sur ce solide fondement, 

Je Tis joyeusement 
Sur le Bosphore , 

Provoquant mes désirs ,, 

Pour croître encore , 

6’il se peut, mes plaisirs^, 

A l’exemple d’Anacréon , 

Et comme lui barbon j 
' Sur le Bosphore , * 

Souvent à verre plein , • 

Jusqu’à l’aurore , 

Je sirotte mon vin.' 

m 

Cérès, Bacchus et les Amours, 
M’accompagnent tonjours | 

Sur le Bosphore, 

Narguant les ennemis . 

Du Dieu qu’adore 
Lç peuple de Paris^ 

$i le passé n’est plus pour vqa^^ 
Gémissez , graves fous.I 
Sur le Bosphore , 

Je jouis du présent 

Est bien pécore > ' 

Qui n’en fait pas autant ^ 
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Je ne dotRe pas, inon cher frère, que vous no 
trouviez ma morale un peu légère pour on homme 
démon âge, surtout si, comme moi, vous n’avez 
pas la force de voir dégringoler votre jnashine vers 
le tombeau, pendant que votre ame, ^r le haut 
du précipice, goûte la joie et les plaisirs, et jouit 
d’une tranquillité parfaite , à l’aspect d’un^sort 
inévitable à tout oe qui est né. Mou opinion est 
donc , que Dieu n’a rien décrété qui ne soit bon et 
utile, et que, par conséquent, la mo^t n’est pas 
seulement un. mal imaginaire, mais qu’elle doit 
être un bien, puisqu’elle entre dans l'ordre gêné* 
rai et uriiversel , établi par le créateur de toutes 
choses. 

C’est sur celte vérité incontestable, que je pro- 
fite joyeusement de la vie , qui s’enfuit comme un 
éclair,^ et qu’il ne m’a donnée que pour ma pré- 
sente ^licite; sur quoi je répète souvent ces deux 
derniers vers de l’Ode de Malherbe , sur la mort : 

Ypuloir ce que Dieu veut , est l’unique reesouree 
(^ai qous met en repos. 

Au surplus, je me porte parfaitement bien : je 
n’ai ni goutte, ni toux , ni gravelle; je monte à 
cheval comme à vingt ans, et prends, à pied, un 
exercice raisonnable ; mais le démon qui tourmei - 
tait saint Paul , jusqu’à lui donner des soufflets , 
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m’a quille, âonl je suis bien marri? Il est vrai, 
qu’il vient encore de temps en temps , les matins , 
me rendre visite .... ; mais passons là-dessus. 

Mouai^ieune passion pour la guerre se réveille, 
quelquefois, étant encore assez vigoureux pour 
feire plus d’une campagne; mais, pour vous dire 
la vérité , le dernier maître que j’ai servi , m’ayant 
dégoûté de presque toutes les éoufs du inonde, il 
faudrait que j’eusse le choix du souverain, pour 
m’engager .encore, et peut-être que celui que je 
choisirais , ne voudrait pas de moi; .• . , Ici , je fais 
ce que je veux , je vis comme bon me semble , rien 
ne me manque, j’ai même assez pour contenter 
mon humeur prodigue, que toute la terre m’a re- 
prochée. Il est vrai , cependant, que la vie trop, 
tranquille que je mène, paraît quelquefois étrange, 
à un homme qui , comme moi , a vécu depuis son 
enfance , dans le tumulte des armées et le fracas du 
grand monde, et que, sans mes livres, dont j’ai 
une raisonnable provision, j’aurais peu d’amuse- 
mens conformes à mon goût. Ne’ croyez pas pour- 
tant que je sois mécontent de m'On sôrt. Lies deux 
derniers vers du sonnet de Job, de Bensefade, 
viénnent ici tout à' propos ; après avoir décrit les 
maux de ce saint hom'me, il finit' ainsi : ‘ ‘ 

t . » ■ ^ 

' Il ^’én plaignît , il êtr parla : ‘ 

, • - • ■ J.’eâ connais' de plus lûlsécahlés. 
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^ Au reste, mon frère, il faut que j’aie &it, sanat 
pi’en être aperçu , une grande provision de, 
bonne renommée dans les pays chrétiens , puisque ^ 
çaalgré ma situation ejclravagante , je reçois ici de^ 
amitiés de tout ce qu’il y a de plus grand et de 
meilleur en Allemagne , et que même les Autri- 
chiens ne m’ont pas refusé , auprès des ministres du 
sultan, des louanges qui, comme vous le croyez 
bien , n’ont point été mendiées? Mais, ce qui vous 
paraîtra plu^ surprenant , c’est que divers cardi* • 

naux, archevêques et évêques, autrefois de mes 
amis, me donnent, quand ils en ont l'occasion, 
des témoignages très-sincères de la continuation 
de leur estime et de leur amitié ; que plusieurs têtes 
couronnées m’ont fait le même honneur ; que le^ 
ministres chrétiens qui sont ici, et qui sont presque 
1,ous de mes amis-, auront sans doute divulgué de 
vos cotés, que je apis le même comte de Bonneval 
d’autrefms , et que Yhahit ne fait pas le moine. Il* 
n’y a. que ce petit ambassadeur auquél je n’ai ja- 
mais pu m’accoutumer; nos sentimens et nos hu- 
meurs étaient antipathiques : ce qui n’a pas empê- 
ché qu’en tontlB occasion, je n’aie cherché d’éta- 
blir dans ce pays-ci , les attires , conformément 
à la gloire et aux intérêts de sa majesté très-chré- 
tienne. Les deux ministres dè" Suède à la Porte,- . 
sont témoins que c’est moi qui ai fait accepter la 
médiation de notre grand monarque, après l’avoir' 
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proposée, de mon côté , au grand visir , voyant'qa» 
çelle des deux ambassadeurs d’Angleterre et' de 
Hollande , qu’on avait déjà acceptée, n’en étaient 
pas trop affamés. Cependant, l’ambassadeur fran- 
çais a fait sonner bien haut sou crédit dans la réus- 
site de celle affaire , qui a’a pourtant d’autre 
source q ue moi. - 

Je méditais depuis long-temps, l’alliance de lâr 
Suède avec le sultan sla compétence des deux am- 
bassadeurs d’Angleterre et de Hollande, comme 
médiateurs, m’embarrassait. Je crus, en leur subs- 
tituant un ambassadeur de Francô, trouver tout- 
l’appui dont j'avais besoin, à cause.de l’anoienne 
alliance des Suédois avec noire couronne ; mais à 
peine vi.l-il son auguste maître accepté pour mé- 
diateur, qu’il me fit exiler. 

• •••• •• • • • 

Cependant , mon cher frère , personne ne peut 
ignorer que les Moscovites sont les plus grands 
ennemia de la France, et que les Suédois sont le» 
plus ancien» et les plus sincères alliés de nofarq cou- 
ronne. 


^Tel eslle ministre que nous perdons. Son succes- 
seur est aiTivé ici 4epuis un mois : c’esl M. le comte 
de Castellane, homme de guerre, et d’une grande- 
hüaison. Je n’ui encore aucune connaissance avec 
Iqi,. S’il suit Iq^ inspirations de. l’antre , nous n’au,- 
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t'eus pas grand commerce ensemble. Je me tien* 
drai en repos , en attendant qu’il puisse souhaiter 
que je sois de ses amis : ce qui ne nuira probable- 
ment pas à ses affaires. 

Adieu, mon frère; ma lettre est fort longue, et 
peut-être ennuyeuse : il y a de tout , pour conten- 
ter les fantasques. J’ai été bien aise de vous mettre 
an fait de mes affaires avec l’ambassadeur de 
France, pour vous. mettre en état de me défendre 
où vous êtes, en cas que l’on m’attaque. Tout ce 
que je vous en mande est vrai: le ministre de Suède 
À Paris^^. le comte de Tessin , vous peut donner 
les preuves de la plupart des faits que j’avance ici. 
Au surplus, portez-vous bien, et souvenez-vous 
qu’il n’y a que fadaises en ^e bas-monde, distin- 
guées en gaillardes , sérieuses , politiques , juri- 
diques, ecclésiastiques, savantes, tristes, etc. etc. 
Mais qu’il n’y a que les premières , et de se tenir 
toujours le ventre libre, qui fassent vivre joyeuse- 
ment et long-temps. 

Je suis, etc. 

* Cette lettre parait avoir été écrite au commencement 
de 17 3 g. Le prince Eugène était mort depuis plus de deust 
ans , et Bonneval en avait alors 67. 


FIN DU SECOND T O N X. 
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